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Pil Blas part pour les Aſtaries: il paſſe par 
Valladolid, ou il va weir ie docteur Sangrado 
ſon ancien maitre; il rencontre par hazard le 


ſeigneur Manuel Ordognez, adminiftrateur de 
Phipital, | 


4 ANS! ai 
# e tems que je me diſpo- 
15 5D 4 ſois à partir Je Hu ed 
H.. . Scipion, pour me rendre aux 
3 Aſturies, Paul V. nomma le 
- e-: duc de Lerme au cardinalat. 
Ce pape voulant” ftablir Pinquiſition dans le 
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4 HIsTOoIR E de GIL BIAS : 
royaume de Naples, revetit de la pourpre ce 


miniſtre, pour Pengager a faire agreer au 
roi Philippe un fi louable deſſein. Tous 
ceux qui connoiſſoient parfaitement ce nou- 


veau membre du facre college, trouverent 


comme moi que Pegzliſe venoit de faire une 


belle acquiſition. 


Scipion, qui auroit mieux ame me revoir 
dans un poſte brillant a la cour, qu'enterré 
dans une folitude, me conſeilla de me pre- 
ſenter dcvant le nouveau cardinal : Peut-etre, 
me dit-il, que ſon Eminence vous voyant hors 
de priſon par ordre du roi, ne croira plus de- 
voir affecter de paroitre irritèe contre vous; 


& pourra vous reprendre a ſon ſervice. Man- | 


fieur Scipion, lui répondis-je, vous cubliez 


apparen ment que je n'ai obtenu la liberté 


qu'à condition que je ſortirai inceſſamment 


des deux Caſtilles. D'ailleurs, me croyez- 


vous deja degolte de mon chateau de Lly- 
rias? Je vous Vai deja dit, & je vous le re- 
pete, quand le duc de Lerme me rendroit 
ſes bonnes graces, quand il m'offriroit la 
place meme de don Rodrigue de Caldérone, 
je la refuſerois. Mon p. rt eſt pris, je veux 
aller a Oviedo chercher mes parens, & me 
retirer avec eux aupres de Ja ville de Va- 
lence, Pour toi, mon ami, fi tu te repens 


d'avoir lis ton fort au mien, tu n'a qu 'a me 
le dire; je ſuis pret à te donner la moitie de 
mes eſpeces, avec quoi tu demeureras a Ma- 


drid, od tu pouſſeras ta fortune le plus loin 
qu'il te {era poluble, 
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Oe SANT ILLANI. 5 
Comment donc, reprit mon ſecretaire, un 
pen touche de ces paroles, pouvez-vous me 
oupgonner d'avoir quelque repugnance a vous 


ſuivre dans votre retraite? ce ſoupgon bleſſa 


mon zele & mon attachement. Quoi, Scipion, 


ee fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines 


auroit volontiers paſſè le reſte de ſes jours 
avec vous dans la tour de Sevzovie, ne vous 
accompagneroit qu'a regret dans un ſéjour 
qui lui promet mille délices! Non, monſieur, 


non, je n'ai point d'envie de vous detourner 


de votre reſolution. Il faut que je vous avoue 
ma malice : lorſque je vous ai conſeiile de 


vous montrer au duc de Lerme, c'eſt que Jas 


été bien aiſe de vous ſonder, pour favoir s'il 


ne reftoit point encore en vous quelques ſe- 
mences d' ambition. Eh bien! puiſque vous 
etes ſi detache des grandeurs, abandonnons 
donc promptement la cour, pour aller jouir 


de ces plaifirs innocens & delicieux dont nou 
nous formons une fi charmante 1dee, | 
Nous partimes, en effet, bientot apres tous 


deux dans un chaiſe tiree par deux bonnes 


mules, conduites par un garcon dont je ju- 
geai a propos d'augmenter ma ſuite. Nous 
couchimes le premier jour a Alcala de He- 
narès, & le ſecond a Segovie, d'od, fans m'ar- 


reter à voir le gencreux chatelain Tordefillas, 
je gagnai Penefiel fur le Duero, & le lende- 


main Valladolid. A la vue de cette derniere 


ville, je ne pus nvempecher de pouſſer un pro- 


fond ſoupir. Mon compagnon, qui Ventendit, 
A 3 m'en 
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m'en demanda la cauſe: Mon enfant, lui dis- 


je, c'eſt que j'ai long-teins excice ici la mede- 


cine. Je n'y puis penſer tranquilement. Ma 
conſcience m'en fait dans ce moment de ſe- 
crets reproches. Que dis: je, 1] me ſemble que 
tous les malades que j'ai tues, ſortent de leurs 


tombeaux pour venir me mettre en pieces. 


Quelle imagination! dit mon ſecretaire, En 
verite, ſeigneur de Santillane, vous etes trop 
bon. Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre 


meétier? Voyez les plus vieux médecins; ont- 


ils de parcils remords ? Oh que nov ! Ils vont 
toujours leur train, rejeitant iur la nature les 
accidents funeſtes, & ſe faiſant honncur des 
evenemens heureu x. 

Il eſt vrai, repris-je, que le docteur Sangra- 


do, de qui je ſuivois fidelement la methode, 


ẽtoit de ce caractere-Ja, II avoit beau voir pe- 


rir tous les jours vingt perſonnes entre ſes 
mains: il etort fi perſuade de l' excellence de 


la ſaignee & de la frequente boiſſon, qu'il ap- 


pelloit ſes deux ſpecthques pour toutes fortes 


de maladies, qu'au lieu de s'en prendre a ſes 
remedes, il croyoit que les malades ne mou- 
roient que faute d'avoir aſſez bu & davoir ete | 
aſſez ſaignes. Vive Dieu! Secria Scipion en 
faiſant un eclat de rire, vous me parlez-li 
d'un berſonnage incomparable. Si tu es curi- 
eux de le voir & de Pentendre, lui dis- je, tu 
pourras des demain ſatisfaire ta curioſité, 
ourvu que Sangrado vive encore, & qu il 
bit 3 a Valladolid, ce que j'ai de la peine 2 


croire; 3 
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puis ce tems-laà. 


. ae SANTILLANE, N 
croire; car il etoit deja vieux quand je Pat 
quitte, & il geſt Ecoule bien des annees de- 


Notre premier ſoin, en arrivant dans Vho- 
tellerie on nous allames deſcendre, fut de 
nous informer de ce docteur. Nous apprimes 
qu'il n'ëtoit pas encore mort; mais que ne 
pouvant plus a ſon ape fare de viſites, ni ſe 


donner de grands mcavemers, il avoit aban- 


donné le pare à tro' ou quarte autres doc- 
tens, qui 8*ciolent n. en reputation par une 
nouve!!. rritique, qui ne valoit guere mieux 
aus Ja ſienge. Nous réſolämes donc de nous 
arreter a Valladolid le jour ſuivant, tant pour 


laiſer repoſer nos mules que pour voir le ſei— 


gnenr Sangrado. Nous nous rendimes chez 
lui ſur les dix heures du matin; nous le trou— 


vämes aſſis dans un fauteuil un livre a la main. 


II ſe leva fitct qu'il nous appergut, vint au 


devant de nous d'un pas aſſez ferme pour un 


ſeptuagenaire, & nous demanda ce que nous 
lui voulions. Monſieur le docteur, lui dis- 
Je, regardez-moi, je vous pric, attentivement. 
Eſt-ce que vous ne me remettez point? J'ai 
pourtant Phonneur d'etre un de vos eleves. 
Ne vous ſouvient-il plus d'un certain Gil 
Blas, qui étoit autrefois votre commenſal & 
votre ſubſtitut? Quoi, c'eſt vous Santillane? 


me répondit-il, en m*cmbraſlant d'un air af- 
fectueux? je ne vous aurois pas reconnu. 


Je ſuis bien aiſe de vous revoir. Qu'avez- vous 


fait depuis notre ſẽparation? Vous avez tou- 


jours 
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jours pratique la medecine? C'eſt i quoi, re- 
Pris-je, Javois aſſez de penchant; mais de 


fortes raiſons m'en ont empeche. 
Tant pis, reprit Sangrado, avec les princi- 


pes que vous aviez regus de moi, vous feriez 


devenu un habile medecin, pourvu que le Ciel 


vous eut fait la grace de vous preſerver de l'a- 


mour dangereux de la chymie. Ah, mon fils! 
pourſuivit- il d'un ton douloureux & declama« 
teur, quel changement dans la médecine de- 


puis quelques annees! Vous m'en voyez ſur- 


pris & indigné avec raiſon. On te a cet art 
Phonneur & la dignite. Cet art, qui dans tous 
le tems A reſpectẽ la vie des hommes, eſt en 


| proie a la temerite, a la preſomption & a l'. 


peritie ; car les faits parlent, & bientot les 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 
veaux praticiens: lapides clamabunt ! On voit 
dans cette ville des medecins, ou ſoi-diſant 
tels, qui ſe ſont atteles au char de triomphe 
de l'antimoine; currus triumphalis antimouli. 
Des echappes de Pecole de Paracelſe, des ado- 
rateurs du #ermes, des guériſſeurs de hazard, 
qui font conſiſter toute la ſcience de la mé- 


decine a ſavoir preparer des drogues chy- 


miques. Que vous dirai-je ! Tout eſt mecon- 
noiſſable dans leur methode ; la ſaignee. du 


pied, par exemple, jadis ſi rare, eſt aujour- 


d'hui preſque la ſeule qui ſoit en uſage. Les 
purgatifs autrefois doux & benins ſont changes 
en  emetique & en kermes. Ce reſt plus 


qu'un cahos, ol chacun ſe permet ce qu'il 


veut, 
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de SANTIIL LANE. =” 
veut, & franchit les bornes de l'ordre & de 


la ſageſſe que nos premiers maitres ont po- 


Quelque envie que j'euſſe de rire en enten- 


dant une fi comique declamation, j' eus la force 


d'y réſiſter; je fis plus, je declamai contre le 
kermes ſans ſavoir ce que c'etoit, & donnai 
au diable a tout hazard ceux qui Pont inven- 
te. Scipion, remarquant que je m'egayols dans 
cette ſcene, y voulut mettre auſh du ſien. 
Monſieur le docteur, dit-il a Sangrado, comme 


je ſuis petit neveu d'un médecin de la vieille 


ecole, qu'il me ſoit permis de me revolter avec 
vous contre les remedes de la chymie, Feu 
mon grand oncle, à qui Dieu faſſe miſéricorde, 
ctoit {i chaud partiſan d'Hippocrate, qu'il s'eſt 
ſouvent battu contre les empiriques qui ne 
parloient pas avec aſſez de reſpect de ce roi 
de la médecine. Bon ſens ne peut mentir; je 
ſervirois volontiers de bourreau à ces nova- 
teurs ignorans, dont vous vous plaignez avec 
tant de juſtice & d'*cloquence, Quel deſordre 
ces miſẽrables ne S il pas dans la ſo- 

Cicte civile! r 
Ce déſordre, dit le docteur, va plus loin que 
vous ne penſez. Il ne m'a ſervi de rien de pu- 
blier un livre contre le brigandage de la me- 
decine ; au contraire, il augmente de jour en 
jour. Les chirurgiens, dont Ia rage eſt de vou- 
loir faire les médecins, ſe croyent capables de 
Petre, des qu'ils ne faut que donner du kermes 
& de Vemetique, a quoi ils joignent des ſai- 
| OE WIN gnees 
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avoit a la verite les trois quarts d'eau, mais 
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nées du pied à leur fantaiſie. Ils vont mme 


juſqu'à meler le kermes dans les apozemes 


& les potions cordiales, & les voila de pair 
avec les grands faiſeurs en médecine. Cette 
contagion ſe repand juſques dans les cloitres. 
Il y a parmi les moines des freres, qui ſont 
tout enſemble apotiquaires & chirurgiens. 
Ces ſinges de médecins s'appliquent a la chy- 
mie, & font des drogues pernicieuſes avec leſ- 
quelles ils abregent la vie de leurs reverends 


peres. Enfin il y a dans Valladolid plus de 


ſoixante monaſteres tant d'hommes que de 


filles; jugez du ravage qu'y fait le kermes 
avec Pemetique & la ſaignee du pied. Sei- 

neur Sangrado, lui dis-je alors, vous avez 
len raiſon d'etre en colere contre ces empoi- 


ſonneurs; je gemis avec vous, & partage vos 


allarmes ſur la vie des hommes manifeſtement 


| menacee par une m<thode fi differente de la 


votre. Je crains fort que la chymie n'occa- 
ſionne un jour la perte de la medecine, comme 
la fauſſe monnoye cauſe la ruine des etats, 


Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit pas pret 


d'arriver! 5 
Dans cet endroit de notre converſation, 
nous vimes paroitre une vieille ſervante, qui 


apportoit au docteur une ſoũcoupe, ſur la- 
quelle 1] y avoit un petit pain mollet, un verre 


avec deux caraffes, dont l'une étoit pleine 
d'eau, & l'autre de vin. Apres qu'il edit 
mangé un morceau, il but un coup, od il y 


cela 


Ee — 
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cela ne le ſauva point des reproches qu'il me 


donndit ſujet de lui faire. Ah, ah! lui dis-Je, 


monſieur le docteur, je vous prends ſur le fait. 
Vous buvez du vin! vous qui vous etes tou- 


jours declare contre cette boiſſon: vous qu 


pf les trois quarts de votre vie, n'avez 


bu que de l'eau, & qui Ctes cauſe que depuis 


dix ans je n'ai pas bu une goutte de vin; de- 
puis quand etes-vous devenu fi contraire a vous 
meme ? Vous ne ſauriez vous excuſer fur votre 
age, puiſque dans un endroit de vos ecrits, vous 
definifſez la vieilleſſe comme une phthiſie natu- 
relle, qui nous defſeche & nous conſume; que 
ſar cette definition vous deplorez Vignorance 
des perſonnes qui appellent le vin le lait des 


vieillards. Que direz-vous donc pour vous 


juſtiier? 

Vous me faites la guerre bien injuſtement, 
me repondit le vieux médecin. Si je buvois 
du vin pur, vous auriez raiſon de me regarder 
comme un infidele obſervateur de ma propre 
mẽthode; mais vous voyez que mon vin eſt 


bien trempé. Autre contradiction, lui repli- 


quai-je, mon cher maitre; ſouvenez- vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo 
but du vin, quoiqu'il y melit beaucoup d'eau. 
Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous l'avez avance dans 
vos ouvrages, pourvu qu'on n'en boive qu'avec 

moderation, _ | 
Ces paroles embarraſſerent un peu notre 
EM | 885 docteur, 
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docdteur. Il ne pouvoit nier qu'il evt defendu 
dans ſes livres Puſage du vin; mais la honte 
& la vanite Pempechant de convenir que je lui 


faiſois un juſte reproche, il ne ſavoit que me 
repondre, & il en etoit tout confus. Pour le 


tirer d'embarras, je changeai de mati*:e; & 


un moment apres je pris conge de lui, en Pex- 


hortant a tenir contre les nouveaux praticiens. 
Courage, lui dis-je, ſeigneur Sangrado! ne 
vous laſſez pas de decrier le kermes, & fron- 
dez ſans ceſſe la ſaignèe du pied. Si malgre 


votre zele & votre amour pour Porthodoxie mẽé- 
decinale, cette engeance empirique vient à bout 


de ruiner la diſcipline, vous aurez du moins la 


conſolation d'avoir fait tous vos efforts pour la 
maintenir. 


Comme nous nous en retournions a I'no0- 
tellerie, mon ſecretaire & moi, nous entrete- 
nant tous deux du caractère réjouiſſant & ori- 
ginal de ce docteur, il paſſa près de nous dans 


la rue un homme de cinquante cinq a ſoixante 


ans, qui marchoit les yeux baiiles, tenant un 


gros chapelet a la main. Je le conſidera; at- 


tentivement, & le reconnus ſans peine pour 
le ſeigneur Manuel Ordognez, ce ben ad- 
miniſtrateur d*hopital dont il eſt fait une 
mention {i honorable dans le premier tome 
de mon hiſtoire. Je l'abordai avec de grandes 
demonſtrations de reſpect, en diſant: Serviteur 


au venerable & diſcret ſeigneur Manuel Or- 


dognez, Phomme du monde le plus propre à 
conſerver le bien des pauvres, A ces mots, il 
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me regarda fixement, & me rẽpondit que mes 


traits ne lui etotent pas inconnus, mais qu'il ne 
pouvoit ſe rappeller ou il m'avoit vu. Je n'en 


ſuls point eronne, repris- je. Il n'eſt pas ſurpre- 


nant que vous n'ayez pas fait attention a moi. 
Jallois chez vous dans le tems que vous aviez 
a votre ſervice un de mes amis, nommé Fa- 
dire Nunez Ah! je m'en ſouviens préſente- 
ment, repartit l'adminiſtrateur avec un ſouris 
malin, à telles enſeignes que vous ettez tous 
deux de bons enfans ; - vous avez fait enſemble 
bien des tours de jeuneſſe. Eh! quieft-il de- 
venu ce pauvre Fabrice ? Toutes Jes fois que 
je per.” a lui, Pai de Vinquietude ſur ſes pe- 
tites affaires. | 

C'eſt pour vous en apprendre des e 
dis. je au ſeigneur Manuel, que j'ai pris la libertẽ 
de vous arreter dans la rue. Fabrice eſt a Ma- 
drid, ol i} $'occupe a faire des czuvres melees. 
Qu appellez-vous des Guvres melees, me re- 
Pliqua-t-1]? cela me paroit equiv oque. Je 
veux dire, lui repartis- je, qu'il ecrit en vers & 


en proſe. II fait des comedies & des romans. 
En un mot, c'eſt un gargon qui a du genie, & 


qui eſt regu fort agréablement dans les bonnes 
maiſons. Mais, dit P'adminiſtrateur, comment 
eſt-· il avec ſon boulanger * ? Pas ſi bien, lui re- 
pondis-je, qu'avec les perſonnes de condi- 
tion; entre nous, je ne le crows pas fort riche. 
Oh! je wen doute nullement, reprit Ordognez. 
Qu'il faſſe fa cour aux grands ſeigneurs tant 
qu il lui plaira, ſes complaiſances, ſes flat- 

Tome IV, B dteries, 
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teries, ſes baſſeſſes, lui rapporteront encore moins 


que ſes ouvrages. Je vous le predis, vous le 
verrez un jour a Þ höpital. | 
Cela pourra bien etre, lui e 12 
poòſie en a amene la bien d'autres. Mon ami 
Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeu- 
rer attache a votre ſeigneurie: il rouleroit au- 
jourd'hui ſur Por. II ſeroit du moins fort à ſon 
aiſe, dit Manuel; je l'aimois, & Pallois en Pe- 
levant de poſte en poſte, lui procurer dans la 
maiſon des pauvres un etabliſſlement ſolide, 
lorſqu'il lui prit fantaiſie de donner dans le bel 
eſprit. L'inſenſé! ili compoſa une comedie qu'il 
fit repreſenter par des comediens qui tent dans 
cette ville; la piece rẽuſſit, & la tete tourna des 
ce moment a Pauteur. II ſe crut un nouveau 
Lope de Vega, & preferant la fumee des ap- 
plaudiſſemens du public aux avantages reels que 
mon amitie lui préparoit, il me demanda ſon 
congẽ. Je voulus par compaſſion lui faire changer 
de ſentiment, mais je ne pus le perſuader, Je 
lui remont rat vainement qu'il laiſſoit Vos pour 
courir après l'ombre; je ne pus re tenir ce fou, 


que la fureur d'ecrire entrainoit. Il ne connciſ- 
ſoit pas ſon bonheur, ajouta Padminiſtrateur. Le 


gargon que j'ai pris après lui, pour me ſervir, en 
peut rendre un bon temoignage: Plus raiſon- 
nable que Fabrice, avec moins d' eſprit, il ne $eft 


uniquement applique qu' a bien s'acquitter de 


les commiſhons, & qu'a me plaire. Auſſi Pai. 
je poulle comme i le meritoit; il remplit ac- 
tuelleinent a Phopital deux emplois dont le. 


moindro 


? 
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moindre eſt plus que ſuffiſant pour faire ſub- 


ſiſter un honnete homme chargé d'une groſſe 


famille. 


e. . c f. c in l. f. tr . f. cr K 


e 
G:1 Blas continue ſon woyage, & arrive heureu- 
ſement a Oviedo, Dans quel état il retrouva 
fes farens. Mort de ſon pere; ſuites de cette 


Mort. 


E Valladolid nous nous rendimes en qua- 
tre jours a Oviedo, ſans avoir fait en che- 


min aucune mauvaiſe rencontre, malgre le pro- 


verbe qui dit, que les volcurs ſentent de lom 


Pargent des voyageurs. II y auroit cu pourtant 


un aſſez beau coup a faire pour eux; & deux 
habitans ſeulement d'un ſoùterrein nous auroi- 
ent ſans peine enleve nous doublons; car je 


n'avois pas appris à la cour a devenir brave, & 


S 


Bertrand, mon Mogo de mulas, ne paroiſſoit pas 
d'humeur a ſe faire tuer pour defendre la bourſe 


de ſon maitre. Il n'y avoit que Scipion qui fut 
un peu ſpadaſſin. 


Il etoit nuit quand nous arrivames dans la 


rille. Nous allames loger dans une hotellerie, 


$1 
% 


tout aupres de chez mon oncle le chanoine 
Gil Perez. ]'étois bien aiſe de m'informer 
dans quel état ſe trouvoient mes parens, avant 
que de me préſenter devant eux, & pour le 


5 davcir je ne pouvois mieux m'adreſſer qu'à 
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V'hote ou qu'a Vhoteſſe de ce cabaret, que Je 
connoiſſois pour des gens qui ne pouvoient ig- 
norer les affaires de leurs voiſins. En effet, 
Phote m'ayant reconnu après m'avoir enviſage 
avec attention, s'écria; Par S. Antoine de 


Pade ! voici le fils du bon Ecuyer Blas de San- 


tillane. Oui vraiment, dit l'hôteſſe, c'eſt lui- 
meme ; je le reconnois bien. Il n'a preſque 


point change, c'eſt ce petit eveille de Gil Blas, 


qui avoit plus d'eſprit qu'il n'etoit gros. It 
me ſemble que je le vois encore, qui vient avec 
{a bouteille chercher ici du vin pour le ſouper 
de ſon oncle. 


Madame, lui dis-je, vous avez une heureuſe 


memoire; mais de grace, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon pere & ma 


mere ne ſont pas fans doute dans une agreable 


ſituation, Cela n'eſt que trop veritable, repon- 
dit Photeſſe; dans quel etat facheux que vous 
puiſſiez vous les repreſenter, vous ne lauriez 
vous imaginer des perſonnes qui ſoient plus à 
plaindre. Le bon homme Gil Perez eſt devenu 
paralytique de la moitie du corps, & n'ira pas 
loin, ſelon les apparences; votre pere, qui de- 
meure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il eſt 
dans ce moment entre la vie & la mort; & vo- 
tre mere, qui ne ſe porte pas trop bien, eſt obligẽe 
de ſervir de garde à l'un & a l'autre. Telle eft 

leur ſituation. 
Sur ce rapport, qui me fit ſentir que *Etois 
fils, je laiſſai Bertrand avec mon a a 
Tho- 
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d SANTILLANE. 17 
T' hòtellerie; & ſuivi de mon ſecretaire, qui ne 
voulut point m'abandonner, je me rendis chez 
mon oncle. D' abord que je parus devant ma 
mere, une émotion que je lui cauſai lui an- 
nona ma prèſence avant que ies yeux euſſent 
demeèlè mes traits: Mon fils, me dit- elle triſ- 
tement, apres m'avoir embraſſe, venez voir 
mourir votre père; vous venez aſſez a tems 
pour etre frappe de ce cruel ſpectacle. En 
achevant ces paroles, elle me mena dans une 
chambre, où le malheureux Blas de Santillane, 
couche dans un lit qui marquoit bten la pau- 
vrete d'un Ecuyer, touchoit à ſon dernier mo- 
ment. Quoiqu'environnè des ombres de la 
mort, il avoit encore quelque connoiſſance: 
Mon cher ami, lui dit ma mere, voici Gil Blas 
votre fils, qui vous prie de lui pardonner les 
chagrins qu'il vous a cauſes, & qui vous de- 
mande votre benediftion. A ce diſcours, mon 
père ouvrit des yeux, qui commengoient a ſe 
termer pour jamais; il les attacha ſur moi, & 
remarquant, malgré Paccablemeut od il fe 
trouvoit, que j'ctois touche de fa perte, il fut 
attendri de ma douleur. Il voulut parler, mais 
11 wen eut pas la force. Je pris une de ſes mains, 
& tandis que je la baignois de larmes, ſans pous 
voir prononcer un mot, il expira, comme s'il 
vent attendu que mon arrivee pour rendre le 
dernier ſcupir. 5 
Ma mere étoit trop preparee a cette mort, 
pour s'en affliger ſans moderation; j'en fus 
- /P*ut-etre plus penctre qu'elle, quoique mon 
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pere ne m'eut donné de ſa vie la moindre 
marque d'amitie. Outre qu'il ſuffifoit pour le 


pleurer que je fuſſe ſon fils, je me reprochois 


de ne Pavoir point ſecouru ; & quand je pen- 


ſois que j'avois eu cette durets, je me regar- 
dois comme un monſtre d'ingratitude, ou plu- 


tot comme un parricide. Mon oncle, que je 
vis enſuite etendu fur un autre grabat, & dans 
un Etat pitoyable, me fit eprouver de nouveaux 
remords. Toutes les obligations que je lui avois 
vinrent $*offrir a mon eſprit. Fils denature, me 


dis-je a moi-meme, conſidère pour ton ſupplice 


la miſere ou ſont tes parens. Si tu leur avois 


fait quelque part du ſuperflu des biens que tu 
poſſedois avant ta priſon, tu leur aurois procure 


des commodites que le revenu de la prebende ne 


peut leur fournir, & tu aurois peut- etre Pes 


la vie de ton pere. 
L'infortuné Gil Perez etoit retombe en en- 


fance. II n'avoit plus de mémoire, plus de ju- 
gement. Il ne me iervit de rien, de Je preſſer 


entre mes bras, & de lui donner des témoiguages 
de ma tendreſie, il 2 parut pas ſenſible. Ma 
mere avoit beau lui dire que j'étois fon never 
Gil Blas, il m'enviſageoit d'un air imbecile fans 
repondre rien. Quand le ſang & la reconnoiſ- 
ſance ne m'auroient pas oblige s à plaindre un 
oncle à qui je devois tant, je n'aurois pu m'en 
defendre en le vo ant dans une ſituation ſi digne 


de pitie, 


Pendant ce tems- Ia, Scipion gardoit un 


morne Miene partag geoit mes peines, & con- 


tondoit 
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fondoit par amitie ſes ſoupirs avec les miens. 
Comme je jugeai que ma mere apres une fi 
longue abſence voudroit m'entretenir, & que 

la preſence d'un homme qu'elle ne connoiſſoit 
pas pourroit la gener, je le tirai a part, & lui 
dis: Va, mon enfant, va te repoſer a Pho- 
tellerie, & me laiſſe ici avec ma mere. Nous 
aaallons avoir enſemble un entretien qui durera 
| long-tems. La bonne dame, fi tu reſtois avec 
| nous, te croiroit peut-etre de trop dans une con- 
| verſation qui ne roulera que ſur des affaires 
de famille. Scipion fe retira de peur de nous 
| contraindre, & j'eus effectivement avec ma 
mete un entretien qui dura toute la nuit. 
i Nous nous rendimes mutuellement un compte 
fidele de ce qui nous était arrive a Pun & 
Peautre, depuis ma ſortie d' Oviedo. Elle me fit | 
un ample detail des chagrins qu'elle avoit eſ- 
ſuyés dans les maiſons on elle avoit ete due- 
gne, & me dit la-deflus une infinite de choſes 
. que je n'aurois pas été bien aiſe que mon ſe- 
; cretaite edt entenducs, quoique je n'euſſe rien 
de cachè pour lui. Avec tout le reſpect que je 
daois a la memoire de ma mere, la dame Etoit 
pProlixe dans ſes recits; elle m'auroit fait grace 
ö des trois quarts de fon hiſtoire, ſi elle eat ſup- 
; primè les circonſtances inutiles. 
\ Elle finit enfin {a narration, & je commen- 
: Fal la mienne. Je paſlai legerement ſur toutes 
mes aventures; mais lorique je parlai de la 
viſite que le fils de Bertrand Muſcade, epicier 
& Oviedo, m'étoit venu faire a Madrid, je m'e - 
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tendis fort ſur cet article. Je vous l'avouerai, 
dis- je a ma mere, je regus tres-mal ce gargon, 


qui, pour s'en venger, vous aura fait ſans doute 


un affreux portrait de moi. II n'y a pas man- 
que, repondit-elle. II vous trouva, nous dit-1l, 


ſi fier de la faveur du premier miniſtre de la 
monarchie, qua peine daignates-vous le re- 


eonnoitre; & quand il vous detailla nos mi- 


ſeres, vous Pecoutates d'un air glace. Comme 


les peres & les meres, ajouta-t-elle, cherchent 
toujours a excuſer leurs enfans, nous ne pu- 


mes croire que vous euficz un ſi mauvais coeur. 


Votre arrivee a Oviedo juſtife la bonne opi- 


nion que nous avions de vous, & la douleur 
dont je vous vois 95 acheye de faire votre 


apologie. 
Vous jugez de moi trop favorablement, lui 


repliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport du 


jeune Muſcada. Lorſqu' il vint me voir, je n- 


tois occupe que de ma fortune; & 'ambition, 


que me dominoit, ne me permettoit guère de 
penſer à mes parens. Il ne faut donc pas s'é- 
tonner ſi dans cette diſpoſition je ſis un ac- 


cueil peu gracieux a un homme, qui m'abor- 


dant d'un air groflier, me di brutalement 
qu'ayant appris que Jetois plus riche qu'un 
juif, il vcaoit me conſeiller de vous envoyer 


de Pargent, attendu que vous en aviez grand 


beſoin; il me reprocha meme dans des termes 


peu meſures mon indifference pour ma fa- 


mille. Je ſas chogue de fa franchiſe, & per- 
dant PRrionees Je le poullai par les épaules hors 
de 


trement, que Jaye du moins la ſatisfaction 
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de mon cabinet. Je conviens que j'eus tort 
dans cette rencontre; j'aurois du faire refle- 
Aion que ce n'ctoit pas votre faute, fi Pepieier 
manquoit de politeſſe, & que ſon conſeil ne 
| laifloit pas d'etre bon à ſuivre, quoiqu'il efit 
ete donné malhonnetement. 

Ce ce que je me repreſentat un moment 
 apres que j'eus chaſſe Muſcade. Malgre la 
colère qui me dominoit, la voix du ſang ſe 
| kt entendre; je me rappellai tous mes devoirs 


envers mes parens; & rougiſſant de honte de 


les remplir ſi mal, je ſentis des remords dont 
je ne puis neanmoins me faire honneur aupres 

de vous, puiſqu' ils furent bientòt etouftes par 
Tavarice & Fambition. Mais dans la ſuite ay- 
ant été enferme par ordre du roi dans la 

tour de Seégovie, j'y tombai dangereuſement 
valade. & c'eſt cette heureuſe maladie qui 
vous a rendu votre fils. Oui, c'eſt cette maladie 
& ma priſon qui ont fait reprendre 3 a la nature 
tous ſes droits, & qui m'ont entièrement de- 
tachẽ de la cour. Je ſuis revenu de cette vie 
tumultueuſe. Je ne reſpire plus que la ſolitude, 
& je ne ſuis venu aux Aſturies que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec moi les 
douceurs d' une vie retiree. Si vous ne rejettez 

pas ma prière, je vous conduirai a une terre 
que j'ai dans le royaume de Valence, & nous 
© vIvrons la très-commodément. Vous jugez 
bien que je me propoſois d'y mener auſſi mon 
pere; mais puiſque le Ciel en a ordonne au- 
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de poſſeder chez moi ma mere, & de pou- 


voir reparer par toutes les attentions imagi- 
nables le tems 3 Ja palle a lui etre in- 


utile. 

Je vous fais tres· bon gre de vos louables 
intentions, me dit alors ma mere, & je m'en 
irois avec vous fans balancer, ſi je n'y trou- 
vois des diffticultes; je n'abandonnerai pas 


votre oncle mon frere dans l'état od il eſt; 


& je ſais trop accoutumee à ce pays- ci pour 


m'en éloigner. Cependant, comme la choſe 


merits Metre mürement examinée, je vcux 
y rever à loifir. Ne nous occupons preſente- 
ment que du ſoin des funerailles de votre 
Pere. Chargeons- -en, lui dis-je, ce jeune homme 
que vous avez vu avec moi: c'elt mon ſe- 


_ eEretaire, il a de Peſprit & du 2cle; nous pou: 


vons nous en repoſer ſur lui. 
A peine eus-Je prononce ces paroles, que 


Scipion revint; il eroit deja jour. It nous de- 


manda ſi nous n'avions pas beſoin de fon mi- 
niſtere dans Pembarras ou nous etions. Je re- 
pondis qu'il arrivoit fort a propos pour re- 
cevoir un ordre que j'avois 2 lui donner. Des 
qu'il ſut de quoi il s'agifloit: Cela ſuffit, me 
dit-il, j'ai deja toute cette CEremonis arrange 
dans ma tete; vous pouvez vous en fier a 


moi. Prenez garde, lui dit ma mere, de Bare 


un enterrement qui ait un air pompeux. Un 
ſauroit etre trop modeſte pour mon epoux, | 
que toute la ville a connu pour un ecuyer des 
plus mal-aiſes. Madame, repartit Scipion, 

quand 
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quand il auroit été encore plus pauvre, je n'en 
k | Tabattrois pas deux maravedis. Je ne regarde- 
- I dedans que mon maitre. II a été favori du 

duc de Lerme, ſon père doit ètre entcrre no- 
« ' - 2 blement. | 


A Papprouvat le deſitin de mon ſecretaire. 
5 Je lui recemmandai meme de ne point par- 
1 gner Pargent; un reſte de vanite, que je con- 
- ſervois encore, ſe reveilla dans cette occafion. 
r Je me flattai quien faiiant de la dépenſe pour 
©. 4 pere qu) ne me laiſſoit aucun heritage, jc 
* fterois admirer mes manieres genercuſes, De 
ſon cate, ma mere, quelque contenance de mo- 
Ede tie qu'elle affectat, n'etoit point fachee que 
e ſon mari fut inhumé avec eclat. Nous don- 
- names done carte blanche a Scipion, qui, ſans 
lp rcre de tems, alla prendre toutes les me- 


res neceſſaires pour rendre les funcrailles 
E . berbes. 


I ay reuffit que trop TI II fit * ob- 
—_ [ques ſi magnifiques, qu'il revolta contre moi 
— la ville & les fauxbourgs; tous les habitans 
e- d' Oviëdo, depuis le plus grand juſqu'au plus 
K tit, furent choques de mon oſtentation, & 
8 f. ent la- deſſus des gies peu honorables pour 
e midi. Ce miniſtre fait a la hate, diſoit !“ un, 2 
2 3 de Pargent pour enterrer ſon pere, mais il n'en 
1 avoit point pour le nourrir. II auroit mieux 
„ _ valy, diſoit P'autre, qu'il eüt fait plaiſir à ſon 
„ Pere vivant, que de lui faire tant d'honneur 
N ids ia mort. Enfin, les coups de langue ne 
n, me furent Point epargnes ; chacun langa ſon 
4 trait. 
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trait. Ils n'en demeurrent pas la; 3 Us nous in- 
ſulterent Scipion, Bertrand & moi, quand nous 


ſortimes de Pepl: e; ils nous chargerent d'in- 
jures, nous accah'erent de huces, & conduiſirent 


Bertrand a Thötellerie a coup de pierres. Pour 
diſüper la canaille, qui 5'etoit attroupee devant 


la maiſon de mon oncle, il fallut que ma mere 


ſe montrit, & proteſtat publiquement qu'elle 
Etoit contente de moi. 11 y en eut d'autres qui 
coururent au cabaret ou etoit ma chaiſe, dans 
le deſſein de la briſer; ce qu'ils auroient fait 


indubitablement, fi l'hôte & Photeſlie n'euſſent 


trouve moyen ay 4 prong ces eſprits furieux, & 
de les detourner de. leur reſolution. 
Tous ces outs qu'on me faiſoit, & qui 
etoient autant d'eFets des diſcours que le j Jeune 
EpiC.er avoit tenus de moi dans la ville, m'in- 
ſpirerent tant d averſion pour mes compatriotes, 
que je me determinal a quitter bientot Ovie- 


do, ou ſans cela jaurois fait pcut-etre un aſſez 


long ſejour. Je le declarai tout net A ma mere, 
qui ſe ſentant elle-m&me tres-mortifice de Pac- 
cucil dont le peuple m'avoit regalc, ne s'oppo- 


ſa point à un prompt depart. Il ne fut plus 


queſtion que de ſavoir de quelle ſorte j'en 

uſerois avec elle. Ma mere, lui dis-je, 

puiſque mon oncle a beſoin de votre aſſiſtance, 

je ne vous preſſerai plus de m'accompagner; 

mais comme il ne paroit pas eloigne de ſa fin, 
promettez-moi de venir me rejoindre a ma 

terre auſſitòt qu'il ne ſera plus. Jattends de 

vous cette marque d'affectiou. e 
je 
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mere, nous ne pourrons vivre enſemble. 
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je ne vous ferai point cette promeſſe, repon- 


dit ma mere, car je ne la tiendrois pas. Je 
veux paſſer le reſte de mes jours dans les Aſ- 


turies, & dans une parfaite independance. Ne 


ſerez- vous pas toujours, lui repliquai-je, mai- 
treſſe abſolue dans mon chateau ? Je n'en fats 


rien, repartit-elle ; vous n'avez qu'a devenir 
amoureux de quelque petite fille; vous Pe- 
pouſerez; elle ſera ma bru; Je ſerai ſa belle 
| Vous 
prevoyez, lui dis-je, les malheurs de trbp loin. 


Je n'ai aucune envie de me marier; mais 


quand la fantaiſie m'en prendroit, je vous re- 
a que j'obligerois bien ma femme a fe 


ſoumettre aveuglement a vos volontes. C'eſt 


me repondre temerairement, reprit ma mere : 


& je demanderois caution de la caution. Je 


craindrois que votre complaiſance pour votre 
Epouſe ne Vemportat ſur la force du ſang; & 


Je ne voudrois pas jurer que dans nos brouil- 
leries vous ne priſſiez plutot le parti de vo- 


tre femme que le mien, quelque tort qu'elle 


Vous parlez a merveille, madame, s'écria 


mon ſecrétaire, en ſe melant a la converſa- 


tion; je crois, comme vous, que les brus do- 


eiles ſont bien rares. Cependant pour vous ac- 
order vous & mon maitre, puiſque vous vou- 


ler abſolument demeurer, vous dans les Aſtu- 
nes, & lui dans le royaume de Valence, il 


faut qu'il vous faſſe une penſion de cent piſ- 
teles, que je vous 1 161 tous les ans. 
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Par ce moyen la mere & le fils vivront fort 
ſatisfaits à deux cens lieues Fun de L'autre. 


Les deux parties intereſiees approuverent la 


convention propolſee; apres quoi je payai la 
premiere annee d'avance; & je ſortis d'Oviedo 
le lendemain avant le jour, de peur d'ètre trai- 
te par la populace comme un faint Etienne. 
Telle fut la reception que l'on me fit dans ma 
patrie. Belle legon pour les hommes du com- 
nun, leſquels, apres s'&tre enrichis hors de 
leurs pays, y veulent retourner pour y faire les 
gens d' importance. Plus ils y feront briller de 
richeſſes, plus ils ſeront hais de leurs com- 
PROS: 
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CHAPITRE II. 


Gil Blas prend la route du royaume de 7 alence, 
E arrive enfin a Llyrias; deſcription de ſon 


chateau, comment il y fut regu, & yore 
gens il 12 trouda. 


OUS primes le chemin de Léon, en- 

ſuite celui de Palencia, & continuant 
notre voyage à petites journèes, nous arrivames 
au bout de la dixième a la ville de Segorbe, 
dou le lendemain dans la matinee nous nous 
rendimes a ma terre, qui n'en eſt eloignee que 
de trois lieues. A meſure que nous nous en 
approchions, je prenois plaiſir à voir mon ſe- 


Eretaire obſerver avee beaucoup d' attention 


tous 
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tous les chateaux qui s'offroient a ſa vue, à 
droite & à gauche dans la campagne. Lorſ- 


qu'il en apparcevoit un de grande apparence, 


il ne manquoit pas de me dire en me le mon- 
trant du doigt, je voudrois bien que ce fut là 


notre retraite. 
je ne ſais, lui dis-je, mon ami, quelle idée 


tu as de notre habitation; mais fi tu t'ima- 


gines que c'eſt une maiſon magniſique, une 


terre de grand ſeigneur, je t'avertis que tu 
te trompes furieuſement. e 


Si tu veux n'etre pas la dupe de ton 1ma- 


gination, repréſente-toi la petite maiſon qu? 


Horace avoit dans le pays des Sabins pres de 
Tibur, & qui lui fut donnee par Mecenas. 
Don Alphonſe m'a fait a peu pres le meme 
preſent. Tant pis, $'ecria Scipion. Je ne dois 
done m'attendre qu'à voir une chaumière. Ce 
n'en eſt pas tout à fait une, lui rẽpondis-je; 
mais ſouviens-toi, que je t'en ai toujours fait 
une deſcription très-modeſte; & des ce mo- 
ment, tu peux juger par toi-meme ft j'en ai 
fait une fidele peinture. jette les yeux du 
cote du Guadalaviar, & regarde ſur ſes bords 
auprès de ce hameau de neuf a dix feux, cette 
maiſon qui a quatre petits pavillons z c'eſt mon 
chateau, =, 

Comment diable! dit alors mon ſecrétaire 


d'un ton de voix admiratif; c'eſt un bijou 


que cette maiſon! Outre l'air de nobleſſe que 
lui donnent ſes pavillons, on peut dire qu'elle 
eſt bien ſituẽe, bien batie & entouree de pays 

a plus 
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plus charmans que les environs meme de S- 


is roi de Gi Bras: 


ville, appelles par excellence le Paradis Ter- 


reſtre. Quand nous aurions choiſi ce ſejour, 
il ne ſeroit pas plus de mon goùt. Er verite, 
Je le trouve charmant. Une riviere Parroſe de 


ſes eaux; un bois epais prete fon ombrage, 


quand on veut ſe promener au milieu du jour. 
L'aimable ſolitude! Ah, mon cher maitre, 


nous avons bien la mine de demeurer ici long- 


tems! Je ſuis ravi, lui dis- je, que tu ſois con- 
tent de notre aſyle, dont tu ne connois us 
encore tous les agremens. 


En nous entretenant de cats ſorte, nous 


nous avangames vers la maiſon, dont la porte 
nous fut ouverte, auſſi-töt que Scipion eut dit 
que c 'etoit le ſeigneur Gil Blas de Santillane, 
qui venoit prendie poſſeſſion de fon chateau. 


A ce nom, ſi reſpeQe des perſonnes qui Venten- 


dirent prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe 
dans une grande cour, ou je mis pied 2 à terre; 
puis m'appuyant peſamment ſur Scipion, & 
faiſant le gros dos, je gagnai une alle, où je 


fus a peine arrive que ſept a huit domeſtiquet 


parurent. Ils me dirent qu'ils venoient me pre- 
ſenter leurs hommages comme a leur nouveau 
| Patron: que don Ceſar & don Alphonſe de 


Leyva les avoient choiſis pour me ſervir, un 


en qualité de cuiſinier, Pautre d'aide de cul- 


fine, un autre de marmiton, celui-ci de portier, 
& ceux-la de laquais, avec defenſe de rece- 
voir de moi aucun argent, ces deux ſeigneurs 


pretendant. faire tous les frais de mon me- 


nage. 
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nage. Le cuiſinier, nommé maitre Joachim, 
Etoit le principal de ces domeſtiques, & por- 
toit la parole. II faiſoit Pagreable. Il me 
dit qu'il avoit fait une ample proviſion de 


toutes ſortes d' excellens vins; & que pour 
la bonne chere, il eſperoit qu'un Gaſcon com- 


me lui, qui avoit été ſix ans cuifinier de 
monſeigneur Parcheveque de Valence, ſau- 
roit compoſer des ragoùts qui piqueroient ma 
ſenſualitèé: Je vais, ajouta-t- il, me preparer | 


2 vous donner un Echantillon de mon ſavoir 
faire. Promenez vous, ſeigneur, en attendant 
le diner; viſitez votre chateau; voyez ft vous 


le trouvez en état d'etre habite par votre ſei- 


gndurie. e | 
Je laiſſe A penſer f je negligeat cette vi- 


| ite; & Scipion, encore plus curieux que moi 
de la faire, m'entraina de chambre en cham- 


bre. Nous parcourümes toute la maiſon, de- 
puis le haut juſqu'en bas: il n'echappa pas, 


du moins à ce que nous crimes, le moindre 
endroit à notre curiofite intereſſee; & j'eus 


par tout occaſion d'admirer la bonte que don 


Ceſar & ſon fils avoient pour moi. Je fus frap- 


Pe, entre autres choſes, de deux appartemens 


qui Etoient auſſi bien meubles qu'ils pou- 
Vvoilent Petre ſans magnificence. Dans Yun 


y avoit une tapiſſerie des Eays-Bas, avec un 
lit & des chaiſes de velours, le tout propre 
encore, quoique fait du tems que les Mau- 
res Occupoient le royaume de Valence. Les 
meubles de l'autre appartement étoient row 
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0 -- Hisrorat de 611 Bras: 
le meme. gout; c'etoit une vieille tenture 


de damas de Genes jaune, avec un lit & des 
fauteuils de la meme etoffe, garnis de fran- 


ges de ſole bleue. Tous ces effets, qui dans une 


inventaire auroient été peu priſẽs, paroiſſoĩent | 
la tres-confiderables. 


Apres avoir bien examine toutes ces choſes, 
nous revinmes mon ſecrétaire & moi dans la 


falle, ou etoit dreſſee une table ſur laquelle 
FCEtoient deux couverts, Nous nous y aſsimes, 


& dans le moment on nous ſervit une olla 


podrida fi deélicieuſe, que nous plaignimes 


Parcheveque de Valence, de n'avoir plus le 
euiſinier qui Pavoit faite. Nous avions a 
la verite beaucoup d'appétit, ce qui ne nous 
la faiſoit pas trouver mauvaiſe. A chaque 
morceau que nous mangions, mes laquais 
de nouvelle date nous preſentotent de 
grands verres, qu'ils rempliſſoient juſqu'aux 
bords d'un vin de la Manche exquis. Sci- 
pion en etoit charmé, mais n'oſant devant 
eux faire eclater la ſatisfaction interieure 
qu'il reſſentoit, ii me le temoignoit par des 


regards parlans, & je lui faiſois connoitre 


par les miens que Jetols auſh content que 
lui. Un plat de roti compoſe de deux 
cailles graſſes, qui flanquoient un petit 


levraut d'un fumet admirable, nous fit quit- 


ter le pot pourri, & acheva de nous raſſaſier. 
Lorique nous eümes mange comme des 
affames, & bu à proportion, nous nous le- 
vames de table pour atfgr au jardin, faire 


volup- 
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| de SANTILLANE. 31 
voluptueuſement la ſieſte dans quelque endroit 
frais & apreable., | . 
Si mon ſecretaire avoit paru juſques-là fort 
ſatisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. II le trouva 
comparable a celui de! Eſcurial. Il ne pouvoit 
ſe laſſer de le parcourir des yeux. II eſt vrai 
que don Ceſar, qui venoit de tems en tems a 
Llyrias, prenoit plaifir a le faire cultiver & 
_embellir. Toutes les allees bien ſablces & 
| bordees d'orangers, un grand baſſin de marbre 
[blanc, au milieu duquel un lon de bronze 
vomiſſoit de l'eau a gros bouillons, la beaute 
des fleurs, la diverſite des fruits, tous ces 
objets ravirent Scipion; mais il fut particu- 
lièrement enchante d'une longue allee, qui 
conduiſoit en deſcendant toujours au logement 
du fermier, & que des arbres touffus couvroient 
de leur epais feuillage. En faiſant eloge d'un 
lieu ſi propre a ſervir d'aſyle contre la cha- 
leur, nous nous y arretames & nous nous 
aſsimes au pied d'un ormeau, où le ſommeil 
eut peu de peine a ſurprendre deux gaillards 
qui venoient de bien diner. 55 
Nous nous reveillames en ſurſaut deux heu- 
res apres, au bruit de pluſieurs coups d' eſco- 
pettes, leſquels ſe firent entendre fi pres de 
nous, que nous en fumes effrayees. Nous nous 
levames bruſquement; & pour nous informer 
de la cauſe de ce bruit, nous nous rendimes à 
la maiſon du fermier. Nous y trouvames huit 
ou dix villageois, tous habitans du hameau, 
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qui, $*etant aſlembles-la, tiroient & derouilloi- 
ent leurs armes a feu pour celebrer mon arri- 
vee, dont ils venoient d*etre avertis. Ils me 


connoiſſoient la plupart, pour m' avoir vu plus 


d'une fois dans le chateau exercer l' emploi 
d'intendant. Ils ne m'apperęurent pas plutot, 
qu'ils crierent tous enſemble: Vive notre nou- 


veau ſeigneur ! qu'il ſoit le bien venu à Lly- 


rias. Enſuite ils rechargerent leurs eſcopettes, 


& me regalerent d'une decharge generale. Je 
leurs fis l'accueil le plus gracieux qu'il me fut 


poſſible, avec gravité pourtant, ne jugeant 

as devoir trop me familiariſer avec eux. Je 
= aſſurai de ma protection. Je leur lachai 
meme une vingtaine de piſtoles, & ce ne fat 
pas, je crois, celle de mes manicres qui leur 


plut le moins. Apres cela, je leur laiflai la 


liberté de jetter encore de la poudre au vent, 
& je me retirai avec mon ſecretaire dans le 


bois, ON nous nous promenames juſqu'à la 


nuit, ſans nous laſſer de voir les arbres, tant la 
poſſeſſion d'un bien nouvellement acquis avois 
d'abord de charmes pour nous. 

Le cuiſinier. Paide de cuiſine & le mar- 
miton, n'etoient pas oiſifs pendant ce tems-la ; 
lis travaillozent à nous preparer un repas ſu- 
perteur a celui que nous avions fait; & nous 
fumes dans le dernier ètonnement, lorſqu'etant 
entres dans la meme ſalle où nous avions dine, 
nous vimes mettre ſur la table un plat de qua- 
tre perdreaux rotis, avec un cive de lapin d'un 


 66tE, & un chapon en ragoũt de l'autre. IIs 


nous 


„„ 


de SANTILLANEX. 63 


nous ſervirent enſuite pour entremets des 


reilles de cochen, des poulets marius & du 


cChocolat a la ereme. Nous bümes copieuſe- 


ment du vin de Lucene, & de pluſieurs autres 


ſortes de vin deiicienx; & quand nous ſen— 
times que nous ne pouvions boire davantage 
ans expoſer notre ſanté, nous ſongeames 4 


nous aller coucher. Alors mes laquais pre- 


nant des flambeaux, me conduiſirent au plus 


bel appartement, on ils s'empreſſerent a me 
deſhabiller; mais quand ils m'eurent donné 
ma robe de chambre & mon bonnet de nuit, 


je les renvoyai, en leur diſant d'un air de 


maitre: Retirez vous, meſſieurs, je n'ai pas 


beſoin de vous pour le reſte. 
Je les fis ſortir tous; & retenant Scipion 


pour m'entretenir un peu avec lui, nous 
commengaàmes par nous rejouir de Pheureux 
Etat ou nous nous trouvions. On ne peut 


exprimer la joie que mon ſecretaire fit èclater: 


Eh bien! lui dis-je, mon ami, que penſe- tu 
du traitement qu'on me fait par ordre des ſei- 


gneurs de Leyva? Ma foi, me repondit-1], je 


penſe qu'on ne peut vous en faire un meilleur; 


je ſouhaite ſeulement que cela ſoit de longue 
durée. je ne le ſouhaite pas moi, lui repli- 


quai-je: il ne me convient pas de ſouffrir que 
mes bienfaiteurs faſſent pour moi tant de de- 


me ce ſeroit abuſer de leur generoſite. 


e plus, je ne m'accommoderois point de va- 


lets aux gages d'autrui: je croirois n'ètre pas 
dans ma maiſon. D'aillcurs, je ne ſuis point 


venu 
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venu 1ci pour vivre avec tant de fracas. 
Quelle folie ! Avons-nous beſoin d'un fi grand 
nombre de domeſtiques? non, il ne nous 
faut avec Bertrand qu'un cuifinier, un ma:- 
miton & un laquais. Cela nous ſuffira. 
Quoique mon ſecrétaire n'eüt pas été fache 


de ſubſiſter toujours aux dépens du gouver- 


neur de Valence, il ne combattit point ma 


deélicateſſe là deſſus; & ſe conformant à mes 


ſentimens, il approuva la reforme que je vou- 
los faire. Cela étant decide, il ſortit de mon 
appartement, & ſe retira dans le ſien. 


++4+$$44444444 +4464 
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part pour Valence, & v voir les ſeigneurs de 


Leyva; de Pentretien qu'il ent avec eux, 


du bon accueil que lui fit Seraphine. 
1 de me deſhabiller, & je me 


mis au lit, où ne me ſentant aucune envie 


de dormir, je m'abandonnai a mes réflexions. 


Je me repreſentai Vamitie dont les ſeigneurs 
de Leyva payoient Pattachement que j'avois 
pour eux; & penetre des nouvelles marques 
qu'ils m'en donnoient, je pris la reſolution de 


les aller trouver des le lendemain, pour ſatis- 
faire Pumpatience que Pavois de les en remer- 


cier. Je me faiſois auſſi par avance un plaiſir 


de revoir Séraphine, mais ce plaiſir n*etoit 


pas 


pas pur; je ne pouvois penſer fans peine que 
Puaurois en meme-tems a ſoutenir les regards 
de Ja dame Lorenca Sephora, qui, ſe ſouve- 


nant peut-etre encore de l'aventure du ſoufflet, 


ne ſeroit pas fort aiſe de me revoir. L'eſprit 


| fatigue de toutes ces idées diferentes, je m'aſ- 


ſoupis enfin, & ne me réveillai le jour ſuivant 


qu'après le lever du ſoleil. 


Je fus bien-tot ſur pied; & tout occupè du 
voyage que je mèéditois, je m'habillai a la 


häte. Comme j'achevois de m'ajuſter, mon 


* 


ſecretaire entra dans ma chambre. Scipion, 
lui dis-je, tu vois un homme qui fe diſpoſe a 
partir pour Valence: je ne crois pas que tu 


deſapprouves mon deſtein. Je ne puis aller 


trop tOt ſaluer les ſeigneurs a qui je dois ma 
petite fortune; chaque moment que je dif- 
fere a m'acquitter de ce devoir, ſemble m'ac- 
cuſer d'ingratitude. Pour toi, mon ami, je 
te diſpenſe de m'accompagner, demeure ici 


pendant mon abſence, je reviendrai te joindre 


au bout de huit jours. Allez, monſieur, re- 
pondit-il, faites bien votre cour à don Al- 
phonſe & A ſon pere; ils me paroiſſent ſen- 
fibles au zele qu'on a pour eux, & tres-recon- 
noiſſans des ſervices qu'on leur a rendus; les 
perſonnes de qualité de ce caractère- là font fi 
rares, qu'on ne peut aſſez les menager. Je 
fis avertir Bertrand de ſe tenir pret à partir; 
& tandis qu'il preparoit les mules, je pris 
mon chocolat. Enſuite je montai dans ma 
Chaiſe, apres avoir recommandé a mes gens 


de regarder Scipion comme un autre mol» 


meing 
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meme, & de ſuivre ſes ordres ainſi que leʒ 


miens. 
Je me rendis a Valence en moins Js quatre 
heures; j'allai deſcendre tout droit aux ecu- 


ries du gouverneur. J'y laiſſai mon equipage, 


& je me fis conduire a l' appartement de ce ſei- 
gneur, qui y étoit alors avec don Ceſar ſon 
pere. J'ouvris la porte ſans fagon, j'entrai; 


&, les abordant tous deux avec reſpect: Les 
| ralets, leur dis- je, ne ſe font point annoncer 
à leurs maitres; voici un de vos anciens ſer- 


viteurs, qui vient vous rendre ſes devoirs. A 
ces mots, je voulus me proſterner devant eux ; 
mais ils m'en empecherent & m'embraſſerent 
Pun & l'autre avec tous les temoignages d'une 
veritable affection. Eh bien! mon cher San- 
tillane, me dit don Alphonſe, avez- vous été 
à Llyrias prendre poſſeſſion de votre terre? 
Oui, ſeigneur, lui rẽpondis-je; & je vous prie 
de trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela? repliqua-t-il; a-t- elle quelque def- 
agrement qui vous en degoute? Non, Par 
elle-meme, lui- repartis-je; au contraire, j'en 
ſuis enchanté; tout ce qui m'en deplait, c'eſt 


d'y voir des cuiſiniers d'archeveque, avec trois 


fois plus de domeſtiques qu'il ne m'en faut, 
& qui ne ſervent-la qu'a vous faire faire une 
depenſe auſſi conſiderable qu' inutile. 


Si vous euſſiez, dit don Ceſar, accepte la 


penſion de deux mille ducats que nous vous 
offrimes a Madrid, nous nous ſerions con- 
tentes de vous donner le chateau tel qu'il eſt, 
mais vous ſavez que vous la refusates; & 

nous 
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4e SANTILLANE, | 37 
nous avons cru devoir faire en recompenſe ce 
que nous avons fait. C'en eſt trop, lui rẽ- 
pondis- je, votre bonte doit s' en tenir au don de 
cette terre, qui a de quoi combler mes deſirs. 
Vous dirai- je tout ce que J'en penſe? Indepen- 
damment de ce qu'il vous en coute, pour en- 
tretenir tant de monde, je vous proteſte que ces 
' gens-la me genent & m'incommodent. En un 
mot, ajoutai-je, meſſeigneurs, reprenez votre 


bien, ou daignez m'en laiſſer jouir a ma vo- 


lonté. Je pronongai d'un air fi vif ces der- 
niéres paroles, que le père & le fils, qui ne pre- 
tendoient nullement me contraindre, me permi- 
rent enfin d'en uſer comme il me plairoit dans 
mon chateau. . e | 
le les remerciois de m'avoir accorde cette 
 Jiberte,. ſans laquelle je ne pouvois Etre heu- 
reux, lorſque don Alphonſe m'interrompit, 
en me diſant: Mon cher Gil Blas, je vous 
veux preſenter a une dame, qui ſera bien aiſe 
de vous voir. En parlant de cette ſorte, il 
me prit par la main, & me mena dans l' ap- 
partement de Séraphine, qui pouſſa un eri 


i, 


de jolie en m''appercevant. Madame, lui 


dit le gouverneur, je crois que Varrivee de 
notre ami Santillane a Valence ne vous eſt 
pas moins agreable qu'à moi. C'eſt de quoi, 


Fepondit-elle, 11 doit etre bien perſuade; le 


tems ne m'a point fait perdre le ſouvenir du 


% 


ſervice qu'il m'a rendu; & j'ajoute a la re- 
Fonnoiſſance que j'en al, celle que je dois . 
zun homme à qui vous avez obligation. ſe 
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38 HisToOIRE GIL Bras 
dis à madame la gouvernante, que je n'ctois 


que trop paye du-peril que Javois partage avec 
ſes libèrateurs, en expoſant ma vie pour elle; 
& après force complimens de part & d'autre, 


don Alphonſe m'emmena hors de Pappartement 
de Séraphine. Nous rejoignimes don Ceſar, 


que nous trouvames dans une falle avec plu- 
1 


eurs perſonnes de qualité, qui venoient diner 


chez lui. | 


Tous ces meſſieurs me ſaluèrent fort poli- 


ment; ils me firent d' autant plus de civilités 


que don Cefar leur dit que j'avois été un des 
principaux ſecretaires du duc de Lerme. 
Peut-etre meme que la plüùpart d'entr'eux n'i- 


gnoroient pas que c'etoit par mon credit que 


don Alphonſe avoit obtenu le gouvernement 
du royaume de Valence; car tout ſe ſait. 


Quoiqu'il en ſoit, quand nous fümes a table, 


on ne parla que du nouveau cardinal; les uns 
en faiſoient on affectoient d'en faire de grands 
eloges; & les autres ne lui donnoient que des 
louanges ironiques. Je jugeai bien qu'ils vou- 


loient par-là m'engager a me repandre ſur le 


compte de ſon eminence, & à les egayer A ſes 
depens. Je me Vimaginai du moins, & je ne 
ſus pas peu tente de dire ce que j'en penſois ; 
mais je retins ma langue; & cette petite vic- 
toire, que je remportai ſur moi, me fit paſſer 
dans Peſprit de la compagnie pour un gargon 
tort diſcret. V | 
Les convives apre: le diner fe retirerent che? 


ceux pour faire la ſieſte; Don Ceſar & ſon fils 
lee: 


mais à propos 
venue? Helas! repartit-il, la pauvre creature 
apres votre depart tomba en langueur, & 


; 
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preſſẽs de la meme envie, s' enfermèrent dans 
leurs appartemens. 5 


Pour moi, plein d' impatience de voir une 


ville dont j'avois ſouvent entendu vanter la 


beauté, je ſortis du palais du gouverneur 
dans le deſſein de me promener dans les rues. 
je rencontrai a la porte un homme qui wet 
d'un air reſpectueux m'aborder en me diſant: 


Le ſeigneur de Santillane veut bien me per- 
mettre de le ſaluer. Je lui demandai qui il 


SEtoit. Je ſuis, répondit-il, valet de cham- 
bre de don Ceſar. J'etois un de ſes laquais 
dans le tems que vous ctiez ſon intendant ; je 
vous faiſois regulierement tous les matins 


ma cour, & vous aviez bien des bontes pour 
moi. Je vous informois de ce qui se paſſoit au 


logis. Vous ſouvient-il, par exemple, qu'un 
jour je vous appris que le chirurgien du vil- 


lage de Leyva s'introduiſit ſecrettement dans la 
Chambre de la dame Lorenga Sephora ? C'eft 


ce que je rai you oublie, lui r#pliquai-je ; 
e cette duegne, qu'eſt-elle de- 


mourut plus regrettee de Seraphine que de 
don Alphonſe, qui parut peu touches de ſa 


mort. 


Le valet de chambre de don Ceſar, m' ay- 


99 8 
2 


ant inſtruit ainſi de la triſte fin de Sephora, me 
tt des excuſes de m' avoir arrete, & me laiſſa 
4 continuer mon chemin. Je ne pus m'empecher 
de ſoupirer, en me rapellant cette duegne 


2 | in- 


infortunẽe: & m' attendriſſant ſur ſon ſort, je 
m'imputai ſon malheur, ſans ſonger que c 'Etoit 
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plutot a ſon cancer qu'a mon merite e qu on de- 
voit Vattribuer. 

J'obſervois avec plaifir tout ce qui me 1 
bloit digne d'etre remarque dans la ville. Le 
palais de marbre de Parcheveche occupa mes 
yeux agreablement, auſſi bien que les beaux 
portiques de la bourſe; mais une grande maiſon, 
que Jappergus, & dans laquelle 1] entroit beau- 


coup de monde, attira toute mon attention. Je 
m''en approchai pour apprendre pourquoi je 
voyois-là un fi grand concours d'hommes & de 
femmes; & bientot je fus au fait en liſant ces 
paroles ecrites en lettres d'or, ſur une table de 
marbre noir, qu'il y avoit au deſſus de la porte; 
La * Poſada de los Repreſentantes. Et les come- 


diens marquoient dans leur affiche qu' ils jou- 


eroient ce jour-là, pour la premiere fois, une 


tragedic nouvelle de don Gabriel Tri riaquèro. 


* Les comediens. 
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A -W- N-. -r --- -u --- K- 
2. CHAPITEE V.- 
Gil Blas wa à la comidie, on il woit jouer une 
tragedie nouvelle. Succes de la piece. Genie 
du public de Valence. | . 


E m'arrẽtai quelques momens à la porte. 


J] pour conſiderer les perſonnes qui entroient. 


Pen remarquai de toutes les fagons, Je vis 
des cavaliers de bonne mine, & richement ha- 
billes, & des figures auſſi plattes que mal-ve- 


tues. J'apperęus des dames titrees qui deſ- 


cendoient de leurs caroſſes, pour aller occuper 
les loges qu'elles avoient fait retenir, & des 
aventurières qui alloient amorcer des dupes. 
Ce concours confus de toute forte de ſpecta- 
teurs, m'inſpira Penvie d'en augmenter le 
nombre. Comme je me diſpoſois a prendre 
un billet pour entrer, le gouverneur & fon 
Epouſe arrivèrent. Iis me demelerent dans 
la foule, & m'ayant fait appeller, ils m'en- 


trainerent dans leur loge, ou je me placai der- 
riere eux, de maniere que je pouvois facile- 


ment parler a Pun & a l'autre. 
Je trouvai la ſalle remplie de monde depuis 


le haut juſqu'en bas, un parterre tres-ſerre, & 


un theatre charge de chevaliers des trois or- 
dres militaires. Voila, dis-je, a don Alphonſe, 
un nombreuſe afſemblee. Il ne faut pas vous 
Etonner, me repondit-il; la tragedie qu'on 

D 3 "> 
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va repreſenter eſt de la compoſition de don 


Gabriel Triaquero, ſurnomme le Poete a la 


mode. Des que Yafhche des comediens an- 
nonce une nouveaute de cet auteur, toute la 
ville de Valence eſt en l'air: les hommes ainſi 


que les femmes ne s'entretiennent que de 


cette piece: toutes les loges font retenues, & 


le jour de la premiere repreſentation on fe tue a 


la porte pour entrer; quoique toutes les places 
ſoient au double, a la reſerve du parterre, 


qu'on reſpecte trop pour oſer le mettre de 


mauvaiſe humeur. Quelle rage! dis-je au 


gouverneur; cette vive curioſitẽ du public, 
cette furieuſe impatience qu'u a d'entendre 


tout ce que don Gabriel produit de nouveau, 
me donne une haute idée du genie de ce poete. 
N'allez pas ft vite, repondit don Alphonſe, 
Il faut etre en garde contre la prevention. 
Le public s'aveugle quelquefois ſur des pieces 
od il y a de faux brillans, & il n'en connoit 


le prix qu'après l'impreſſion. 
Dans cet endroit de notre converſation les 
acteurs parurent. Nous ceſſames auſſitot de 


parler pour les ecouter avec attention. Les ap- 
laudiſſemens commencerent des la protaſe; 
a chaque vers c'ëtoit un Srouhbaba, & à la fin 


de chaque acte un battement de main à faire 


croire que la ſalle s'abimoit. Apres la piece, 
on me montra Pauteur, qui alloit de loge en 
loge preſenter modeſtement ſa tete aux lauri- 


ers, dont les ſeigneurs & les dames le F 


wienf à la COuronner, ys 


Pc 
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Nococus retournimes au palais du gouver- 
neur, ou bient0t arriverent trois ou quatre 
chevaliers. Il vint auſſi deux vieux auteurs 
eſtimes dans leur genre, avec un gentilhomme 
de Madrid, qui avoit de Veſprit & du golt. 
Ils avoient tous été a la comedie. II ne fut 
queſtion pendant le ſouper que de la piece 
nouvelle. Meſſieurs, dit un chevalier de 8. 
Jacques, que penſez-vous de cette tragedie ! 
N'en etes-vous pas affecté's comme moi? 
Ne'eſt-ce pas-la ce qui s'appelle un ouvrage 
acheve? penſces ſublimes, tendres ſentimens, 
verſification virile, rien n'y manque. En un 
mot, c'eſt un poëme ſur le ton de la bonne 
compagnie. Je ne crois pas que perſonne en 
| - Puiſſe penſer autrement, dit un cavalier d' Al- 
= Cantara. Cette piece eſt pleine de tirades 
qu' Apollon ſemble avoir dictées, & de ſitua- 
tions filèes avec un art infini. Je. m'en rap- 
porte a monſieur, ajouta-t-il, en adreſſant la 
parole au gentilhomme Caſtillan; il me pa- 
- Toit connoiſſeur, je parie qu'il eſt de mon 
ſentiment. Ne pariez point, monſicur le 
chevalier, lui repondit le gentilhomme avec 
un ſouris malin. ſe ne ſuis pas de ce pays- 
dei: nous ne d&cidons point a Madrid fi 
promptement. Bien loin de juger d'une 
pieèce que nous entendons pour la premiere 
fois, nous nous défions de ſes beautęs, tant 
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; qu'elle n'eſt que dans la bouche des acteurs; 
quelque bien affe&es que nous en ſoyons, nous 
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fait pas toujours ſur le papier le meme plaiſir 


qu'elle nous a fait ſur la ſcene. 


Nous examinons donc ſcrupuleuſement, 


pourſuivit- il, un poëme avant que de Peſti- A 


mer; la reputation de fon auteur, quelque 


grande qu'elle puiſſe Etre, ne peut nous E 
blouir; quand Lope de Vega meme & Cal- 
deéron donnotent des nouveautes, ils trou- 
voient des juges ſeveres dans leurs admira- 


teurs, qui ne les ont eleves au comble de la 


gloire, qu'apres avoir jugé qu'ils en Etoient 


dignes. 


Oh, parbleu! interrompit le chevalier de 


ſaint Jacques, nous ne ſommes pas fi timides 


que meſſieurs les Caſtillans. Nous n''atten- 


dons point pour decider qu'une piece ſoit im- 
primee. Des la premiere repreſentation nous 


en connoiſſons tout le prix. Il weſt pas meme 
beſoin que nous Pecoutions fort attentive- 
ment. II ſuffit que nous ſachions que c'eſt 


une production de don Gabriel, pour etre 
perſuade qu'elle eſt ſans defaut. Les ou- 
vrages de ce poëte doivent ſervir d'epoque A 


la naiſſance du bon gout. Les Lope & les 
Calderon n'étoient que des apprentifs en 


comparaiſon de ce grand maitre du theatre. 


e gentilhomme, qui regardoit Lope & Cal- 


deron comme les Sophocles & les Euripides 
des Eſpagnols, fut choque de ce diſcours tẽ- 
méraire. Il s'échauffa. Quel fſacrilege dra- 
matique ! s'écria-t-il, d'un ton anime. Puiſ- 
que vous m'obligez, meſſieurs, a juger ſur 
une premiere repreſentation, je vous dirai 
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velle de votre don Gabriel. Loin de la re- 
garder comme un chef d'ceuvre, je la trou- 
ve fort defetueuſe. C'eſt un poeme farci de 
traits plus brillans que ſolides. Les trois 
quarts des vers ſont mauvais ou mal rimes, les 
caractères mal formes ou mal ſoutenus, & les 
penſèes ſouvent tres=obſcures. | 
Les deux auteurs qui Etoient a table, & qui 
par une retenue auſſi louable que rare, n'a- 
voient rien dit, de peur d'etre ſoupgonne de 
jalouſie, ne purent s'empècher d'applaudir 
des yeux au ſentiment du gentilhomme; ce 
qui me fit juger que leur ſilence etoit moins 
un effet de la perfection de Pouvrage que de 
leur politique. Pour les chevaliers, ils re- 
commencerent a louer don Gabriel. IIs le 


placèrent meme parmi les dieux. Cette apo- 


theoſe extravagante, & cette aveugle 1dolatrie 


firent perdre patience au Caſtillan, qui levant 


les mains au ciel, $'ccr1a tout-a-coup comme 
par enthouſiaſme; O divin Lope de Vega, 
rare & ſublime genie, qui avez laifſe un eſ- 


pace immenſe entre vous & les Gabriels qui 
voudront vous atteindre! & vous, moelleux 


Calderon, dont la douceur ef inimitable, ne 
craignez point tous deux que vos antels ſoient 


abatus par ce nouveau nourriſſon des mules; 


II ſera bienheureux, ſi la poſterite dont vous 


ferez les delices, comme vous faites les notres, 


entend parler de lui, 
Cette plaiſante apoſtrophe, a laquelle per- 


ſonne ne s'étoit attendu, fit rire toute la com- 
I» pagnie, | 


gue je ne ſuis pas content de la tragedie nou- 


4 
{ 

i 
13 
j 

' 
*1 
| 

o 
4 


- 2a C 
—— "9 Pod. or IRE CCRT TAR OY, DO TR EO 
U 


2 a 


—— — — > — — — —U— 2 


— hoc 


46 His TOI AE % GIL BIAS 


——ä—ä —ä — - —ꝰ̃ ̃ ̃ ̃ — 


— —— ———— — 
* 


pagnie, qui ſe leva de table en belle humeur, 
& s'en alla. On me conduiſit par ordre de 
don Alphonſe a l' appartement qui m'avoit 
Ete prepare. J'p trouvai un bon lit, od ma 
ſeigneurie, $'etant couchee, s'endormit, en 
deplorant, auſſi-bien que le gentilhomme Caſ- 


tillan, l'injuſtice que les ignorans faiſoient a 


Lope & a Calderon. 


* b EEE TTEEELEEELEL 
CHAPITRE VI. 


Gil Blas, en ſe promenant dans les rues de Va- 


lence, rencontre un religieux qu'il croit recon· 
noitre. Quel homme Cttoit que ce religieux. 


(os je wavois pu voir toute la ville 


le jour precedent, je me levai & je ſortis 


le lendemain dans Vintention de m'y prome- 


ner encore. J'appergus dans la rue un Char- 


treux, qui ſans doute alloit vaquer aux affaires 
de ſa communauté. II marchoit les yeuz baiſ- 


ſes, & il avoit l'air fi devot, qu'il s'attiroit 
les regards de tout le monde. II paſſa fort 
Pres de moi, & je crus voir en lui don Ra- 
phael, cet aventurier qui tient une place fi 
honorable dans le deux premiers volumes de 
mon hiſtoire. 5 
Je fus fi etonne de cette rencontre, qu'au 
lieu d'aborder le moine, je demeurai immo- 
bile pendant quelques momens, ce qui lui 
donna le tems de s'éloigner de moi. Anne 
iel! 
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Ciel! dis-je en moi-meme, vit-on jamais deux 


viſages plus reſſemblans? Que faut-il que 


je penſe? dois je crore que c'eſt don Ra- 


phael, puis-je m'imaginer que ce n'eſt pas 
lui? Je me ſentis trop curieux de ſavoir la 


'verite, pour en demeurer-la. Je me fis en- 


ſeigner le chemin du couvent des Chartreux, 
od je me rendis ſur le champ, dans l'eſpé- 
rance d'y revoir mon homme quand il y re- 


viendroit, & bien réſolu de Parreter pour lui 


parler. je n'eus pas beſoin de Pattendre 
pour Etre au fait; en arrivant a la porte du 
couvent, un autre viſage de ma connoiſſance 


tourna mon doute en certitude. Je reconnus 

dans le frere portier Ambroiſe de Lamela, 
mon ancien valet, Vous vous imaginez bien 
que ce ne fut pas ſans un extreme etonne- | 


Notre ſurpriſe fut egale de part & d'autre, 
de nous retrouver dans cet endroit. N'eſt- ce 
pas une illuſion? lui dis- je, en le ſaluant. Eſt- 


ce en effet un de mes amis qui s'offre à ma 
vue? Il ne me reconnut pas d'abord, ou bien 


il feignit de ne me pas remettre; ce qui eſt 
plus vraiſemblable; mais conſiderant que la 
teinte étoit inutile, il prit l'air d'un homme 
qui tout-a-coup ſe reſſouvient d'une choſe ou- 
blice: Ah, ſeigneur Gil Blas! gecria-t-11; 
pardon, fi j'ai pu vous méconnoitre. Depuis 
que je vis dans ce lieu faint, & que je m'at- 
tache à remplir les devoirs preſcrits par nos 
regles, je perds inſenſiblement la memoire de 
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ce que j'ai vu dans le monde; les 1 images, du 


fiecle s'effacent de mon ſouvenir, 
Jai, lui dis-Je, une veritable joie de vous 


revoir apres dix ans ſous un habit fi reſpec- 


table, Et moi, me repondit-1l, j'ai honte d'en 


? paroitre vetu devant un homme, qui a etè tẽ- 
moin de la vie coupable que j'ai mene. Cet 


habit me la reproche ſans ceſſe. Helas! ajou- 


ta-t-il en pouſſant un ſoupir, pour etre digne 


de le porter, il faudroit que j'euſſe toujours 


vecu dans Vinnocence. A ce diſcours, qui me 
charme, lui repliquai-je, Mon cher frere, on 
voit clairement que le doigt du Seigneur vous a 
touche. Je le repete, j'en ſuis ravi, & je meurs 


d'envie d'apprendre de quelle manière mira- 
culeuſe vous etes entres dans la bonne voie, 


vous & don Raphael; car je ſuis perſuade 


que c'eſt lui que je viens de rencontrer dans 


la ville habille en Chartreux. Je me ſuis re- 


penti de ne Vavoir pas arrete dans la rue 
pour lut parler, & je ſuis venu 1ci Pattendre, 
pour reparer ma faute quand il rentrera. 


Vous ne vous etes point trompe, me dit 


Lamela; c'eſt don Raphael lui-meme que 


vous avez vu; & quant au detail que vous 


demandez, le voici: Apres nous etre ſepares 
de vous aupres de Segorbe, nous primes le fils 
de Lucinde & moi la route de Valence, dans le 
deſſein d'y faire quelque nouveau tour de notre 


 metier, Le hazard voulut un jour que nous 
_ entraſſions dans Pegliſe des Chartreux dans le 


tems que les religieux pſalmodiozent dans le 
chœur. 
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chœur. Nous nous attachimes à les confiderer, 


& nous Eprouvames que les mechans ne peu- 
vent ſe defendre d*honorer la vertu. Nous ad- 
mirämes la ferveur avec laquelle ils prioient 
Dieu, leur air mortifie & detache des plaiſirs 
du ſiecle, de meme que la ſerenite qui reg- 
noit ſur leurs viſages, & qui marquoit fi bien 


1 repos de leurs conſciences. 


in faiſant ces obſerv ations, nous tombimes 
Pun & Pautre dans une reverie, qui nous de- 
vint ſalutaire. Nous comparames en nous- 
memes nos mœurs avec celles de nos bons 
religieux, & la difference que nous y trou- 
yames, nous remplit de trouble & d'inquie- 
tude. Lamela, me dit don Raphael, lorſque 
nous fimes hors de Peghte, comment te ſens- 
tu affectè de ce que nous venons de voir? Pour 
moi, je ne puis te le céler: je n'ai pas l'eſprit 
tranquile. Des mouvemens, qui me font incon- 
nus, m'agitent; &, pour la premiere fois de 


ma vie, je me reproche mes iniquites. Je ſuis 


dans la meme diſpoſition, lui répondis-je; les 
mauvaiſes actions que j'ai faites fe ſouleèvent 
dans cet inſtant contre moi; & mon cœur, qui 
nz AVOIt jamais ſenti de remords, en eſt preſen- 
tement dechire. Ah, cher Ambroiſe, reprit 
mon camarade, nous ſommes deux brebis ega- 
Fees, que le Pere Celcite par pitie veut rame- 
ner au bercail ! C'eit lui, mon enfant, c eſt lui 
qui nous appelle. Ne ſoyons point ſourds a 
ki voix, Tenongons aux ſourberies, quittons le 
Abertinage od nous vivons, & COmmengons 
Lene 16", E des | 
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_ des aujourd'hui à travailler ſcrieuſement aa 


grand ouvrage de notre ſalut; il faut _ 


le reſte de nos jours dans ce couvent, & les 
conſacrer a la penitence. 


J*applaudis au ſentiment de Raphasl, con- 


tinua le frere Ambroiſe; & nous formames la 


genereuſe reſolution de nous faire Chartreux. 


Pour Fexecuter, nous nous adrefſames au pere 
prieur, qui ne ſut pas ſi-töt notre deſſein, que 


pour éprouver notre vocation, 1 nous fit don- 


ner des cellules, & traitre comme des reli- 
| gieux pendant une année entiere. Nous ſui- _ 


vimes les regles avec tant d' exactitude & de 
conſtance, qu 'on nous recut parmi les no- 


vices; nous etions fi contents de notre état, & 


fi pleins d'ardeur, que nous ſoutinmes cou- 


rageuſement les travaux du noviciat. Nous 


fimes enſuite profeſſion; apres quoi don Ra- 
phael ayant paru doue d'un genie propre aux 
affaires, fut choiſi pour ſoulager un vieux pere 
qui Etoit alors procureur. Le hls de Lucinde, 
qui ne reſpiroit que le recueillement intérieur, 


auroit mieux aimè employer tout ſon tems & la 


prière; mais il fut oblige de ſacrifier ſon gout 
pour Poraiſon au beſoin qu'on avoit de Iui. II 
acquit une ſi parfaite connoiſſance des interets 
de la maiſon, qu'on le jugea capable de rem- 
placer le vicux procureur, qui mourut trois 
ans apres. Don Raphael exerce actuellement 
cet emploi; & l'on peut dire qu'il s'en ac- 
quitte au grand contentement de tous nos pè— 
res, qui louent fort ſa conduite daus l'admi- 

niſtration 
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niſtration de notre temporel. Ce qu'il y a de 
plus ſurprenant, c'eſt que malgre le ſoin dont 
1] eſt charge de recueillir nos revenus, il ne 
Paroit occupe que de Peternite. Les affaires 


lui laiſſent-elles un moment de repos, il ſe 


plonge dans de profondes meditations. En 
un mot, c'eſt un des meilleurs ſujets de ce 

J'interrompis dans cet endroit Lamela, par 
un tranſport de joie que je fis eclater a la vue 


de Raphae), qui arriva. Le voici, m'ecriai-je, 


le voici ce ſaint procureur que Jattendois avec 
impatience. En meme tems je courus au de- 
vant de lui, & je le tins pendant quelques 


momens embraſſé. II ſe preta de bonne grace 
à Paccolade; & ſans temoigner le moindre 
Etonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur : Dieu ſoit loue, 


ſeigneur de Santillane ! Dieu ſoit louẽ du plat- 
fir que j'ai de vous revoir! En verite, repris- 


Je, mon cher Raphael, je prends toute la part 
_ poſtible à votre bonheur. Le frère Ambroiſe 
m'a raconte Phiſtoire de votre converſion, & 


ce recit m'a charme, Quel avantage pour 


vous deux, mes amis, de pouvoir vous flatter 


d'ctre ce petit nombre d'elus, qui doivent 
jouir d'une eternelle felicite ! 
Deux miſcrables tels que nous, repartit le 
fils de Lucinde, d'un air qui marquoit beau- 
coup d'humilitè, ne devroient pas concevoir 
une pareille eſperance; mais le repentir des 
pecheurs leur fait trouver grace aupres du Pere 
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des 5 Et vous ſeigneur Gil Blas. 
ajouta-t-il, ne ſongez-vous pas auſſi a me- 


riter qu'il vous pardonne les offences que vous 
lui avez faites? Quelles affaires vous amenent 


a Valence? n'y rempliriez-vous point par mal- 
leur quelque emploi dangereux? Non, Dieu 


merci, lui repondis-je, depuis que j'ai quitte. 


la cour, je mene une vie d'honnete homme; 
tantöt dans une terre qui j'ai a quelques lieues 
de cette ville, je prends tous les plaiſirs de la 
campagne; & tantòt je viens me rejoulr avec 


le gouverneur de Valence, qui eſt mon ami, 
& que vous connoiflez tous deux parfaite- 


ment. 


Alors je leur contai Thiſtoire de don Al- 
phonſe de Leyva. Ils Vecouterent avec atten- 
tion; & quand je leur dis que j'avois porte de 
la part de ce ſeigneur a Samuel Simon les 
trois mille ducats que nous lui avions voles, | 


Lamela m'interrompit, & adreſſant la parole 
a Raphael: Pere Hilaire, lui dit-il, a ce 


compte-la, ce bon marchand ne doit plus ſe 


plaindre d'un vol, qui lui a été reſtitue avec 
uſure, & nous devons tous deux avoir la con- 


ſcience bien en repos fur cet article. Effective- 
ment, dit le ſaint procureur, le frere Am- 


broiſe & moi, avant que d'entrer dans ce cou- 
vent, nous fimes ſecrettement tenir quinze 
cens ducats A Samuel Simon, par un honnete 
eccléſiaſtique, qui voulut bien ſe donner la 
peine d'aller a Xelva faire cette reſtitution; 
tant pis pour Samuel, s'il a été capable de 
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| toucher cette ſomme, apres avoir ete rembour- 
7 fe dutout par le ſeigneur de Santillane. Mais, 
leur dis-je, vos quinze cens ducats lui ont-ils 
etc fidelement remis? Sans doute, s*ecria don 
Raphael, je rEpondrois de Vintegrite de l'ec- 
clẽſiaſtique, comme de la mienne. Jen ſerois 
auf la caution, dit Lamela; c'eſt un faint 
pretre accoutume à ces ſortes de commiſſions, 
& qui a eu pour des depots à lui confies, deux 
ou trois proces qu'il a gagnes avec depens. 
Cela etant, repris-je, il ne faut pas douter que 
* ta reftitution wait été faite avec une ſcrupu- 
leuſe fidelite. Ls 1 
; Notre converſation dura quelque tems en- 
core; enſuite nous nous ſeparàmes, eux en 
m'exhortant A avoir toujours devant les yeux 
la crainte du Seigneur, & moi, en me recom- 
mandant A leurs bonnes prières. J'allai ſur le 
champ trouver don Alphonſe: Vous ne de- 
vineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens 
d'avoir un long entretien; je quitte deux ve- 
nerables Chartreux de votre connoiſſance; 
Pun ſe nomme le pere Hilaire, & l'autre le 
frere Ambroiſe. Vous vous trompez, me ré- 
pondit don Alphonſe, je ne connois aucun 
Chartreux. Pardonnez-moi, lui répliquai-je; 
vous avez vu a Xelva le frere Ambroiſe com- 
miſſaire de Vinquiſition, & le pere Hilaire 
3 O Ciel! gecria le gouverneur avec 
urpriſe: ſeroit-il poſſible que Raphael & La- 
mela fuſſent devenus Chartreux! Oui vrai- 
ment, lui repondis-je, il y a deéjà quelques 
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Chartreux. Je veux croire avec vous, qu'il 1 
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annees qu'ils on fait profeſſion. Le premier 
eſt procureur de la maiſon, & le ſecond eſt 
portier. L''un eſt maitre de la caiſſe, & Lanes 


de la porte. 


Le fils de don Cefar reva quelques mo- 


mens, puis branlant la tete; Monſieur le 
commiſſaire de Pinquiſition & fon greffier, 
dit-il, m'ont bien la mine de jouer ici une nou- 
velle comédie. Cela peut etre, lui repond1s- . 


je. Pour moi, qui les ai entretenus, je vous 


ayouerai que Je juge d'eux plus favorablement. 
If eſt vrai qu'on ne voit point le fond des 


cœurs: mais ſelon toutes les apparences, ce 
ſont deux fripons convertis. Cela ſe peut, re- 


Prit don Alphonſe; il y a bien des libertins 
qui apres avoir ſcandaliſe le monde par leurs 
dereglemens, s'enferment dans les cloitres, 


pour en faire une rigoureuſe penitence: je 


ſouhaite que nos deux moines ſoient de ces 


libertins-Ia. 
Eh! pourquoi, lui dis-je, n'en ſeroient-ils 


pas? ils ont volontairement embraſſè Petar 
monaſtique, & il y a da long-tems qu'ils 


vivent en bons religieux. Vous me direz 
tout ce qu'il, vous plaira, me repartit le gou- 
verneur. Je waime pas que la caiſſe du cou- 
vent ſoit entre les mains de ce pere Hilaire, 
dont je ne puis m'cmpecher de me dcher, 
quand je me ſouviens de ce beau recit qu'il 
nous fit de ſes aventures, je tremble pour les 


pris le froc de tres-bonne 103, mais la vue 
[ 


G&. S 


3 


2 1 . a As 
„ ee 


2 R 6.2 . x wad 
5 i, PE; n 1 
S ae EE N . 


8 28 e 


e S ANTI Ann 55 
vor peut revelller ſa cupidite. II ne faut pas 
mettre dans une cave un yvrogne qui a re- 


Bnonce au vin. 


La défance de don Alphonſe fut pleine- 
ment juſtide peu de jours apres; le pere 
2 krere portier diſparurent avec 

nouvelle, qui ſe rcpandit auſſi- 
ne man qua pas d' egayer les 
railleurs, 40 SC Be es ut toujours du mal qui 
arrive aux moines ace Pour le gouverneur 
& moi, nous plai 128 


igmimes les Chartreux, {ans 
nous vanter 42 8 


connoltre les © deux apoſtats. 

the 26s ON ets * e $f 8. e . þ WA 1 . 
85 1 A by FRE VII. | 

Git NIA, * Su Ne a; 1777 ch Ce: 714 ae Llyri 14 3 de 1a 


G i e ννν Sp QUE Ter i} 163 7561 ap hr t, py de 
5 d ref WIC Oe 4.5 27. aan 12 ur (: c 19. 
4. 


IE paſſat huit jours à Valence dans le grand 

* 0 — 2 2 1 3 * 3 

on ide, vivant comme les comtes & ies 

ky CET 7 Ae” 1133 q-* 

mar quis. Spectacles, Pal, eoiiceris;. keſtins, 
* ri 7 A j 5 2 — 4 . * s 4 ” 

Converſations avec les Em, tous ces anus 

ſemens me furoent p: quarts par munficur & par 


madame la gourernante, aux . his ſi bien 


ma cour qu ils me vient a regret partir pour 
mien reteurner a Llyrias. it; m*cbligercut. 


meme auparavant de leur promettre de me 
partager entre eux & ma ſolitude. Il fut arrete 


que je demcurerois pendant l'hyver a Va- 


lence, & pen lant Pete dans mon chateau. 


Aprés 
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Après cette convention, mes bienfaiteurs 
me laiſſerent la liberté de les quitter pour 
aller jouir de leurs bienfaits. Je repris donc 
le chemin de Llyrias, fort ſatisfait de mon 
voyage. 


Scipion, qui attendoit impatiemment 1 mon 
retour, fut ravi de me revoir; & je redoublai 


ſa joie par la fidele relation que je lui fis ae 


tout ce qui m'etoit arrive. Et toi, mon ami, 


lui dis- je enſuite, quel uſage as-tu fait ici des 
jours de mon abſence i ? Tees tu bien divertt? 
Autant, =pond:t-:, que le peut faire un ſer- 
viteur, qui n'a rien de ſi cher que la prẽſence 
de fon mattre. Je me ſuis promene en long 
& en laige dans nos petits et2ts ; tantor aflis 


ſur le bord de Ia fontzine qui eft dans le bois, 


| Pai pris plaifir a contempler la beauté de ſes 
eaux, qui font auſſi pures que celles de la fon- 
taine ſacree dont Je bruit faiſoit retentir la 
vaſte foret d' Albunea; & tant6t couche au 
pied d'un arbre, j'ai entendu chanter les fau- 


vettes & les roſſignols. Enfin JA chaſſe, j'ai 


peche, & ce qui m'a plus {atisfait encore que 
tous ces amuicmens, j'ai lu pluſicurs livres 
auſſi utiles que divertiſſans. 


Jinterrompis avec precipitation | mon ſe- 


cretaire, pour lui demander ou il avoit pris 


ces livres. Je les ai trouves, me dit-il, dans 


une belle bibliothèque qu'il y a dans ce cha- 
teau, & que maitre Joachim m'a fait voir, Eh! 
dans quel endroit, repris-je, peut-elle etre 


cette pretendue bibliotheque ? N'avons nous 


pas vifie toute la maiſon le jour de notre 
Ar- 
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arrivee? Vous vous Pimaginez, me repartit- 
il; mais apprenez que nous ne parcourùmes 


que trois pavillons, & que nous oubliames le 
quatrieme. C'eſt-là que don Cefar, lorſqu'il 


venoit a Llyrias, employoit une partie de ſon 
tems à la lecture. II y a dans cette biblio- 
tieque de tres bons livres, qu'on vous a laiſſés 
comme une reſſource aſſuree contre l'ennui, 


quand nos. jardins e de Heurs, & nos 


bois de feuilles, n'auront plus de quoi vous en 
prẽſerver. Les ſeigneurs de Leyva n'ont pas 
fait les choſes à demi: ils ont ſongs a la 
nourriture de Pefprit, auſſi-bien qu'a a celle du 


6 was! 49 10 


Cette nouvelle me cauſa une veritable joie. 


Je me fis conduire au quatrième pavillon, 
qui m'offrit un ſpectacle bien agreable, Je vis 


une chambre dont je refolus a l heure mime 


de faire mon appartement, comme don Ceſar 


en avoit fait le hen. Le lit de ce ſeigneur y 
etait encore avec tous les ameublemens; c'eſt- 
a-dire, une tapiſſerie a perſonnages, qui re- 


réſentoient les Sabines enlevees par les Ro- 
5 P 


mains. De la chambre, je paſſai dans un ca- 
binet, od regnoient tout autour des armoires 
baſſes, remplies de livres, ſur leſquelles etotent 
les portraits de nos rois. II y avoit aupres 


d'une fenétre, Won Von decouvroit une cam- 


pagne toute e, un bureau d'ebeine devant 
un grand ſopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention a la bt- 
plioche ue. Elle etoit compoſèe de phil» 


—_— | 


— ——ñ — 


59 HISsTOI RE % GIL BIAS 


ſophes, de poetes, d'hiſtoriens, & d'un grand | 


nombre de romans de chevalerie. Je jugeai 


que don Ceſar aimoit cette dernière forte 


d'ouvrages, puiſqu'il en avoit fait une ft 
grande proviſion. J'avouerai a ma honte que 
Je ne haiſlois pas non plus ces Productions 


malgrẽ toutes les extravagances dont elles 


ſont tiſſues; ſoit que je ne rule pas alors un 
lecteur a y regarder de fi pres, ſoit que le 
merveilleux rende les Eſpagnols trop indul- 
gens. Je dirai neanmoins pour ma juſtifica- 
tion, que je prenois plus de plaiſir aux livres 


de morale enjouce ; & que Lucien, Horace, 


Erxraſme devinrent mes auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je à Scipion, lorſque j eus 
parcouru des yeux ma bibliotheque, voila 
de quoi nous amuſer; mais avant toutes choſes, 
nous en avons une autre a faire. II faut re- 


former notre domeſtique. C'eſt un ſoin, me 


dit-1], que je veux vous epargner. Pendant 
votre abſence, j'ai bien etudie vos gens, & 
yoſe me vanter de les connoitre. Commen- 


Fons par maitre Joachim; je le crois un par- 


fait fripon; & je ne doute point qu'il wait 
etẽ chaſle de Parcheveche pour des fautes d'a- 
rithmetique qu'il aura faites dans ſes me- 
moires de depenſes. Cependant, il faut le 


conſerver pour deux raiſons: la premiere, | 


c*eit qu 'i eſt bon cuiſinier; la ſeconde, 0 eſt 
que j'aurai toujours I'e1l ſur lui; j'épierai fes 
actions, & il faudra qu'il ſoit bien fin fi Jen 
ſuis la dupe. Je lui dis hier que vous aviez 
. deſſein 
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deſſein de renvoyer les trois quarts de vos do- 


meſtiques, & je remarquai que cette nou- 


velle lui ht de la peine. Il me temoigna meme 


que ſe ſentant porté d'inclination a vous ſer- 


vir, il fe contenteroit de la moitié des gages 
qu'il a aujourd'hui, plutot que de vous quit- 
ter; ce qui me fait ſoupgonner qu'il a dans 
ce hameau quelque petite fille dont il vou- 
droit bien ne pas s'eloigner. Pour l'aide de 
cuiſine, pourſuivit- il, c'eſt un yvrogne, & le 


portier, un brutal dont nous n'avons pas bé- 


ſoin, non plus que du tireur. Je remplirai 


fort bien la place de ce dernier, comme je vous 
le ferat voir des demain, puiſque nous avons 


ici des fuſils, de la poudre & du plomb. 4 


Pegard des laquais, il y en a un qui eſt Arra- 
gonois, & qui me paroit bon enfant. Nous 


_earderons celui-là; tous les autres ſont de ſi 
mauvais ſujets, que je ne vous conſeillerois 
pas de les retenir, quand meme il vous fau- 


droit une centaine de valets. 
Aprés avoir amplement delibere ſur cela, 


nous reſolimes de nous en tenir au cuiſinier, 


au marmiton, a l' Arragonois, & de nous dé- 
faire honnetement de tout le reſte: ce qui fut 


_ exccute des le jour meme, moyennant quelques 
piſtoles que Scipion tira de notre coffre fort, 


& leur donna de ma part. Quand nous eit- 
mes fait cette reforme, nous etablimes un or- 
dre dans le chateau; nous reglames les fonc- 
tions de chaque domeſtique, & nous commen- 
cames a vivre a nos depens. Je me ſerois vo- 

p lontiers 
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lontiers contents d'un ordinaire frugal; mais 


mon ſecretaire, qui aimoit les ragouts & les 


bons morceaux, n'etoit pas un homme à laiſ- 
ſer inutile le ſavoir-faire de maitre Joachim. 


Il le mit ſi bien en ceuvre, que nos dines & nos 


ſoupes devinrent des repas de Bernardins. 


--- t 2. ee . 


CHAPITRE VIII. 
Des amours 4 Gi Blas de la belle Antonia. 


EU jours après mon retour de Valence 
a Llyrias, Baſile le laboureur, mon fer- 
mier, vint a mon leve me demander la permiſ- 
ion de me preſenter Antonia fa fille, qui ſou- 
haitoit, C1ioit-11, avoir Phonneur de faluer 


ſon nouveau maitre. je lui repondis que cela 


me feroit plaiſir. I ſortit & revint bientot 


avec la belle 8 je crois pourvoir don 


ner cette epithète a une Alle de ſeize a dix-huit 
ans, qui joignoit à des traits réguliers le plus 


beau teint & les plus beaux yeux du monde. 
Elle n*etoit vetue que de ſerge, mais une riche 


taille, un port majeſtueux, & des graces qui 
n'accompagnent Pas. toujours la jeuneſſe, re- 


levoicnt Ia £ mpucite de ſon habillement. 
Elle n ”avoit point de coëffure; ſes cheveux 


etoient ſculement noues par derriere, avec 


un bouquet de fleure, a la fagon des Lacede- 
moniennes. 


Lor. 
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Jorſque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus auſſi frappe de fa beaute, que les Pala- 
dins de la cour de Charlemagne le furent des 
appas d' Angelique, lorſque cette princeſſe 
parut devant eux. Au lien de recevoir Anto- 
nia d'un air aiſé, & lui dire des choſes flatteu- 
ſes; au lieu de féliciter ſon pere ſur le bonheur 
d'avoir une ſi charmante fille, je demeurai 
etonne, trouble, interdit; je ne pus pronon- 
cer un ſeul mot. Scipion, qui s apperęut de 
mon deſordre, prit pour moi la parole, & fit 
les frais des louanges que je devois à cette 


aimable perſonne. Pour elle, qui ne fut point 


tblouie de ma figure en robe de chambre & 
en bonnet de nuit, elle me ſalua ſans etre em- 


barraſlée de ſa contenance, & me fit un com- 
pliment qui acheva de m'enchanter, quoiqu'il 


füt des plus communs. Cependant, tandis que 

mon ſecrétaire, Baſile & fa fille ſe faiſoient 
reciproquement des Civilites, je revins à moi; 
& comme 11 J euſſe voulu compenſer le ſtupide 
ſilence que j'avois gar rde juſques-là, je paſſai 


d'une extremite 5 FATE 3 je me repandis en 


diſcours galans, & parlai avec tant de viva- 
cite, que Fall Baſile, qui me qonfide- 
rant deja comme un homme qui alloit tout 
mettre en uſage pour ſeduire Antonia, is 
hata de ſortir de mon appartement, dans Ia 
reſolution peut-etre de la :OURFALre a mes 
yeux pour jamais. 

Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en 
ſouriant: Scigucur de Santillane, autre reſ- 

Tome 1H, L ſource 
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ſource pour vous contre Pennui. Je ne ſavois 
pas que votre fermier eut une fille fi jolie; je 
ne l'avois point encore vue, j'ai pourtant ete 


deux fois chez fui. 11 faut qu'il ait grand ſoin 


de la tenir cachee, & je lui pardonne. Male- 
peſte, voila un morceau bien friand! Mais, 
ajouta-t- -i je ne crois pas qu'il ſoit nẽceſſaire 
qu'on vous le diſe; elle vous a d'abord é- 
bloui. Je m'en fuis appergu. Je ne m'en dé- 
fends pas, lui repond1s-je. Ah, mon enfant, 


Yai cru voir une ſubſtance celeſte ! elle m'a 


tout-à-coup embraſe d'amour; la foudre eſt 


moins prompte que le trait qu . a lance dans 
mon cœur. 


Vous me raviſſez, reprit mon ſecrétaire 
avec tranſport, en nvapprenant que vous etes | 
enfin devenu amoureux. I vous manquoit 
une maitrefſe pour jouir d'un parfait bonheur 


dans votre ſolitude. Grace au Ciel! vous y 
avez preſentement toutes vos commodites. Je 


ſais bien, continue-t-il, que nous aurons un 


peu de peine à tromper la vigilance de Baſile, 


mais c'eſt mon affaire; & je pretends avant 
trois jours vous procurer un entretien ſecret 


avec Antonia. Monſieur Scipion, lui dis-je, 


peut. etre pourriez-vous bien ne me pas tenir 


parole quelque talent que vous ayez pour les 


amoureuſes negociations. Mais c'eſt ce que 


Je ne ſuis pas curieux d'eprouver. Je ne veux 
point tenter la vertu de cette fille, qui me 
paroit meriter que Jaye d'autres ſentimens 
pour elle. Ainſi, loin d'exiger de votre 2cle 
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que vous m'aidiez à les déshonorer, j Pa ai deſ- 
ſein de Pepouſer par votre entremiſe, pourvu 


que ſon cœur ne ſoit pas prevenu pour un au- 


tre. Je ne m'attendois pas, dit-il, a vous voir 


rendre fi bruſquement le parti de vous marier. 
Tous les ſeigneurs de village a votre place 
n'en uſeroient pas ſi honnetement ; ils n'au- 
roient ſur Antonia des vues legitimes, qu'a- 
pres en avoir eu d'autres inutilement. Au 
reſte, ajouta- t- il, ne vous imaginez point que 


je condamne votre amour; au contraire, je 


Papprouve fort. La fille de votre fermier 
mérite Phonneur que vous lui voulez faire, fi 


elle peut vous donner un cœur tout neuf & 


ſenſible a vos bontes, C'eſt, ajouta-t- il, ce que 
Je faurat des aujourd'hui par la converſation 


que j'aurai avec ſon * & peut-etre avec 


elle. 
Mon a Eétoit un homme exatt 2 
tenir ſes promeſſes. II alla voir ſecrettement 


Baſile, & le ſoir il vint me trouver dans mon 
cabinet, od je battendois avec une impatience 


melee de crainte. II avoit un air gai, dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crots, lui dis-je, 


ton viſage riant, tu viens m'annoncer que je 


ſerai bientot au comble de mes deſirs. Oui, 
1 cher maitre, me répondit-il, tout vous 

Jai entretenu Baſile & fa fille; je leur 
al F acelate vos intentions. Le pere eſt ravi 


que vous ayez envie detre ſon gendre ; & je 


puis vous aſſurer que vous etes du gout d' An- 


| tonia. O Ciel! interrompis-je, tout tranſpor- 
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ke de joie. Quoi, j'aurois le bonheur de 


plaire à cette aimable perſonne ? N'en dou- 
te pas, reprit-il, elle vous aime deja. je 


n'ai pas, à la Verite, tire cet aveu de 1a 


bouche; mais je m'en ſie à la gaieté qu'elle 


a fait paroitre quand elle a ſu votre deſſein. 


Cependant, pourſuivit II, vous avez un rival. 


Un rival! m'écriai-je, en paliſſant. Que cela 


ne vous allarme point, me dit-il; ce rival ne 
vous enlevera pas le cœur de votre maitreſſe; 
c'eſt maitre Joachim votre cuiſinier. Ah! le 
pendart ! dis-je, en faiſant un eclat de rire. Voil 


donc pourquoi il a marque tant de repugnance 
a quitter mon ſervice. J uſtement, repondit 


Scipion; il a ces jours paſſes demande en ma- 


riage Antonia, qui lui a été poliment refuſce, 


Sauf ton meilleur avis, lui répliquai-je, il eſt 
a propos, ce me ſemble, de nous dcfaire de 
ce drole-la avant qu'il apprenne que je veux 


epouſer la fille de Baſile. Un cuiſinier, comme 
tu ſais, eſt un rival dangereux. Vous avez 


raiſon, repartit mon confident ; il faut en pur- 


ger notre domeſtique par precaution. Je lui 


donnerai fon conge des demain matin, avant 


qu'il ſe mette a Pouvrage; & vous n'aurez 
plus rien à craindre ni de ſes ſauces ni de ſon 
amour, Je ſuis pourtant, continua-t- il, un peu 


facke de perdre un ſi bon cuiſinier; mais je 


ſacriſie ma gourmandiſe a votre ſarete. Tu 
ne dois pas, lui dis-je, tant le regetter; ſa 
perte n'eſt point irreparable; je vais faire ve- 
nir de Valence un cuifinier, qui le —_ 
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bien. En effet, pecrivis auſſi-töt a don Al- 
phonſe, je lui mandai quo Javois beſoin d'un 
cuiſinier, & des le jour ſuivant il m'en envoya 
un qui conſola d'abord Scipion. 


Quoique ce zele ſecrẽtaire m'eut dit qu'il 
S'etolt appergu qu' Antonia s'applaudifſoit au 
fond de fon ame d'avoir fait la conquete de 
ſon ſeigneur, je n'oſois me fier a ſon rapport. 


 Papprehendois qu'il ne ſe füt laile tromper 


par de fauſſes apparences. Pour en etre plus 


far, je reſolus de parler moi-meme 2 la belle 


Antonia. Dans ce deſſein, je me rendis chez 


Baſile, a qui je confirmal ce que mon am- 
baſladeur lui avoit dit. Ce bon labourcur, 


homme ſimple & plein de franchiſe, apres 
m'avcir ecoute, me temoigna que C'*Etolt avec 


une extreme ſatisfaction qu'il m'accordoit fa 
fille; Mais, ajouta- -t- il, ne croyez pas au moins 


que ce ſoit à cauſe de votre titre de ſei- 
gneur de village. Quand vous ne ſeriez 
qu'intendant de don Ceſar & de don Al- 
phonſe, je vous prefererois a tous les autres 
amoureux qui ſe préſenteroient; j'ai toujours 


eu de Vinclination pour vous; & tout ce qui 


me fache, c'eſt qu* Antonia n'ait pas une grofle 


dot a vous apporter. Je ne lui en demande 


aucune, lui dis-je; ſa perſonne eſt le ſeul bien 


cd j'aſpire. Votre ſerviteur tres-humble, s'&- 


cria-t- il, ce n'eſt point-la mon compte; je ne 
ſuis point un gueux pour marier ainſi ma fille. 
Baſile de Buenotrigo eſt en état, Dieu merci, 
de la doter; & je veux qu'el ile vous donne 

1 à ſou- 


66 HisTO1RE e Girl Bras 
2 ſouper ſi vous lui donnez à diner. En 


un mor, le revenu de ce chateau n'eſt que de 
einq cens ducats, je le ferai monter à mille, 


en faveur de ce mariage. 


Jen paſſerai par tout ce qu il vous plaira, ; 


mon cher Baſile, lui repliquai-je; nous n'au- 
rons point enſemble de diſpute d'interet. Nous 
ſommes tous deux d'accord; il ne s'agit plus 
que d'avoir le conſentement de votre fille. 
Vouz avez le mien, me dit- il, eſt-ce que cela 
ie ſuſht point ? Pas tout-a-fait, lui repondis- 
Je; fi le votre m'eſt necefſaire, le ſien Velt 
auſſi, Le fien depend du mien, reprit-il; je 
voudrois bien qu'elle osät ſouffler devant 
moi. Antonia, lui repartis-je, ſoumiſe a Pau- 
toritè paternelle, eſt prète ſans doute à vous 
obeir aveuglément; mais je ne ſais ſi dans 


cette occaſion elle le ſera ſans rẽpugnance, & 


pour peu qu'elle en eùt, je ne me conſolerois 
jamais d'avoir fait ſon malheur; enfin, ce n'eſt 


pas aſſez que j'obtienne de vous ſa main, 11 
faut qu'elle ſouſcrive au don que vous m'en 
faites. Oh, dame! dit Baſile; je n'entends pas 
toutes ces philoſophies: parlez vous-meme a 
Antonia, & vous verrez, ou je me' trompe 
fort, qu'elle ne demande pas mieux que d'etre 
votre femme. En achevant ces paroles, il 


appelle ſa fille, & me laiſſa un moment avec 


elle. 

Pour profiter d'un temps ſi precieux, Jen» 
trai d'abord en matière: Belle Antonia, lui dis- 
je, decidez de mon fort, Quoique j'aye l'a- 
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veu de votre Pere, ne nous imaginez pas que 

je veuille m'en prévaloir pour faire violence 
à vos ſentimens. Quelque charmante que 
ſoit votre poſſeſſion, J'y renonce ſi vous me 

dites que je ne la devrai qu” a votre ſeule 

obéiſſance. C'eſt ce que je n'ai gafde de vous 

dire, me répondzt Antonia, en rougiſſant un 

peu; votre recherche m'eſt trop agreable pour 

qu'elle me puiſſe faire de la peine, & j'ap- 

plaudis au choix de mon pere, au lieu d'en 

murmurer. [Je ne ſais, continua-t-elle, fi je 
fais bien ou mal de vous parler ainſi; mais fi 
vous me deplaifiez, je ſerois afſez franche pour 

vous Pavouer; pourquoi ne pourrois-je pas 
vous dire le contraire auſſi librement ? 
A ces mots, que je ne pus entendre ſans 

en etre charme, je mis un genoull a terre de- 

vant Antonia: & dans Vexces de mon raviſſe- 

ment, lui prenant une de ſes belles mains, je 

la baiſai d'un air tendre & paſſionné: Ma 

chère Antonia, lui dis-je, votre franchiſe m'en- 

chante; continuez, que rien ne vous contrai- 

Ine; vous parlez a votre epoux; que votre 
ame ſe decouvre tout entière a ſes yeux. Je 

puis done me flatter que vous ne verrez pas 

fans plaiſir lier votre fortune a la mienne. 
[ Baſile, qui arriva dans cet inſtant, m'empecha 
, de pourſuvre. Impatient de ſavoir ce que ſa 
fille m' avoit repondu, & pret a la gronder fi 
elle eüt marque la moindre averſion pour 
moi, il vint me rejoindre: He bien! me dit- 
il, etes vous content d' Antonia? J'en 
as 


1 
4 
Wet lh 

= 

BE 
1 

er 

* *. 

, 1 

2 

iP 

3 
» 

4 


n p.. I 1 — * 3 
- e 1 . 8 1 * W - 
N 5 8 
be e — g 185 


68 3 4 G11 Bras 


ſatisfait, lui repondis-Je, que je vais des ce 
moment m'occuper des apprets de mon ma- 
riage. En diſant cela, je quittai le pere & la 
fille, pour aller tenir conſeil la-defſus avec 

mon ſecretaire. 


eee .. K.. 


CHAPITRE: IX. 


Neces de Gil Blas & dt la belle Antonia; + quelle 


fagon elles fe firent ; quelles perſonnes y afſifterent 3 
& de quelles rejouiſſances elles furent ſui vies. 


O QUE je n'euſſe pas beſoin de la per- | 


miſſion des ſeigneurs de Leyva, pour me 


marier, nous jugeames, Scipion & moi, que je 
ne pouvois honnetement me diſpenſer de leur 
communiquer le deflein que j'avois d' epouſer- 
la fille de Baſile, & de leur en demander meme 


leur agrement par politeſſe. 
le partis auſſitöt pour Valence, ou Pon fut 


aufſi ſurpris de me voir que d'apprendre le 


ſujet de mon voyage. Don Ceſar & don Al- 
phonſe, qui connoiſſojent Antonia pour l'a- 


voir vue plus d'une fois, me felicitcrent de 


Pavoir choiſie pour femme. Don Ceſar ſur- 
tout m'en fit compliment avec tant de vivaci- 


te, que fi je ne Peuſſe pas cru un ſeigneur 


revenu de certains amuſemens, je Paurois ſoup- 
gonnẽ d'avoir ete quelquefois a Llyrias, moins 
pour y voir ſon chateau que a petite fer- 


MiCre, Pour peu que J'euſle ẽtẽ defant & ja- 
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| Joux de mon naturel, j'aurois pu faire des 


refiex10ns deſagreables la-defſus. Ce que je 


ne fis point, tant J'etois perſuade de la ſageſſe 


de ma future. Seraphine de fon cote, apres - 


m'avoir aſſure qu'elle prendroit toujours beau- 


coup de part a ce qui me regarderoit, me dit 
qu'elle avoit entendu parler d' Antonia tres- 
avantageuſement. Mais, ajouta-t-elle par ma- 
lice, & comme pour me reprocher Vindiffe- 
rence dont j'avois paye l'amour de Sephora, 
quand on ne m'auroit pas vante fa beaure, je 


men fierois bien a votre gout, dont je connois 


la deélicateſſe. 
Don Ceſar & ſon fils ne ſe contenterent pas 


d'approuver mon mariage, ils me declarerent 
qu'ils en vouloient faire tous les frais. Re- 


prenez, me dirent-ils, le chemin de Llyrias, & 


demeurez-y tranquile, juſqu'à ce que vous 
entendiez parler de nous. Ne faites point de 


préparatifs pour vos noces, c'eſt un ſoin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer a 


leurs volontes, je retournai a mon chateau, 


Favertis Baſile & fa fille des intentions de 
nos protecteurs, & nous attendimes de leurs 
nouvelles, le plus patiemment qu'il nous fut 


ants Nous n'en regimes point pendant 


uit jours. En recompenſe, le neuvieme, nous 


vimes arriver un caroſſe a quatre mulets, dans 


lequel il y avoit des couturieres, qui appor- 
totent de belles etoffes de ſoie pour habiller 
la marice, & qu'eſcortoient pluſieurs gens de 


livrèe, montẽs ſur de tres beaux chevaux. L' un 


d'en- 
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d'entrꝰeux me remit une lettre de la part de 


don Alphonſe. Ce ſeigneur me mandoit 
qu'il ſeroit le lendemain 2 Llyrias avec ſon 


pere & ſon époaſe, & que la ceremonie de 


mon mariage ſe feroit le jour ſuivant par le 


rune vicaire de Valence. Veritablement 


on Ceſar, ſon fils, & Séraphine ne manque- 
rent pas de ſe rendre a mon chateau avec cet 


ecclefiaſtique, tous quatre dans un caroſſe 3 


fix chevaux, precede d'un autre a quatre od 
Etoient les femmes de Seraphine, & ſuivi des 


gardes du gouverneur. 


Madame la gouvernante fut a peine arrivee 
an chateau, qu'elle temoigna une extreme 
impatience de voir Antonia, qui de ſon cote 
ne ſut pas plutot la venue de Séraphine, 
qu'elle accourut pour la ſaluer et lui baiſer la 
main; ce qu'elle fit de ſi bonne grace que 


toute la compagnie l'admira. Eh bien! ma- 
dame, dit don Ceſar 2 fa belle fille, que 
penſez-vous d' Antonia? Santillane pouvoit- 


il faire un meilleur choix? Non, repondit 
Séraphine; ils ſont tous deux dignes l'un de 


autre; je ne doute pas que leur union ne 
ſoit tres-heureuſe. Enfin chacun donna des 


louanges à ma future; & f on la loua fort 


ſous fon habit de ſerge, on en fut encore plus 
charme, lorſqu'elle parut ſous un plus riche 
habillement. II ſembloit qu'elle n'en eũt 
jamais porte d'autres, tant ſon air étoit noble, 
& ſon action aiſee. wy | 

Le moment od je devois, par un doux hy- 


men, 
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men, voir attaché mon ſort au ſien, étant ar- 


rive, don Alphonſe me prit par la main pour 
me conduire a Vautel, & Seraphine fit le 
meme honneur à la marie. Nous nous rendi- 
mes tous deux dans cet ordre à la chapelle 
du hameau, ou le grand vicaire nous atten- 
doit pour nous marier; & cette ceremonie ſe 
fit aux acclamations des habitans de Llyrias 
& de tous les riches laboureurs des environs, 
ve Baſile avoit invites aux noces d' Antonia. 
ls avoient avec eux leurs filles, qui $s'<toient 
arees de rubans & de fleurs, & qui tenoient 
dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au chateau, oli par 


les ſoins de Scipion, Pordonnateur du feſtin, 
il ſe trouva trois tables dreſſèes; Pune pour les 


ſeigneurs, l'autre pour les perſonnes de leur 
ſuite, & la troiſieme, qui etoit la plus grande, 
pour tous ceux qui avoient été convies. An- 
tonia fut de la premiere, madame la gouver- 


nante l'ayant ainſi voulu; je fis les honneurs 


de la ſeconde; & Balile ſe mit à celle des vil- 
lageois. Pour Scipion, il ne s'aſſit a aucune 


table. II ne faifoit qu'aller & venir de Pune 


à l'autre, donnant ſon attention à faire bien 
ſervir & contenter tout le monde. 
C'etoit par les cuiſiniers du gouverneur que 


le repas avoit ete prepare, ce qui ſuppoſe qu'il | 


n'y manquoit rien. Les bons vins dont mai- 


tre Joachim avoit fait proviſion pour moi, y 
Furent prodigues; les convives commengoient 
A 8 'Echauffer, Pallegreſſe regnoit par tout, 


quand 
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quand elle fut tout- a- coup troublee par un in- 
cident qui m'allarma. Mon ſecretaire étant 


dans la ſalle oh je mangeois avec les prin- 


cipaux officiers de don Alphonſe, & les fem- 
mes de Séraphine, tomba ſubitement en foj- 
bleſſe, & perdit toute.connoiflance. Je me le- 
vai pour aller à ſon ſecours, & tandis que je 
m'occupois a lui faire reprendre ſes eſprits, 
une de ces femmes $'evanouit aufſi. Toute la 
compagnie jugea que ce double évancnuiſſe- 


ment renfermoit quelque myKere. Comme, en 
effet, il en cachoit un qui ne tarda guere a s'é- 


claircir; car bientot apres, Scipion etant re- 
venu a lui, me dit out bas: Faut-il que le 
plus beau de vos jours ſoit le plus deſagreable 
des miens! On ne peut eviter fon ma alheur, 
ajouta-t-1], ze viens de retrouver ma femme 
dans une ſurante de Séraphine. 
Qu'entends-je! m'écriai-je. Cela weſt pas 
poſiible! Quai! tu ſerois Pepoux de cette 
dame, qui vient de ſe trouver mal en méème- 
tems que toi? Qui, monſieur, me repondit-il, 
je ſuis ſon mari; & la fortune, je vous jure, ne 
pouvoit me jouer un plus vilain tour que de 
ja preſenter à mes yeux. Je ne ſais, repris je, 
mon ami, quelles raiſons tu as de tc plaindre 
de ton cepoule ; mais quelque ſujet qu elle Cen 
ait donné, de grace, contre ins- toi, ſi je te ſuld 
cher, ne trouble point cette fete en Iaif lant C- 
clater ton reſſentiment. Vous ſerez content 
de moi, repartit Scipion: vous allez voir ii 
je ne {aus pas bien difiimuler, | 
3 Eu 


de SANTILLANE, 73 
En parlant de cette forte, il s *avanca vers 


fa femme, à qui ſes compagnes avoient auſſi 
rendu Luiage des ſens, & Pembraſſant avec 
autant de vivacite que s'il ent été ravi de la 
revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 


Ciel enfin nous rejoint, apres dix ans de ſé— 
paration! O moment plein de douceur pour 
moi! J'ignore, lui repondit fon epoule, fi 
vous avez elfectivement quelque joie de me 


rencontrer: mais du moins, ſuis-je bien per- 
ſuadèe que je ne vous ai donnè aucun juſte ſu- 


jet de m'abandonner. Quoi! vous me trouvez 
une nuit avec le ſeigneur don Fernand de 


Leyva, qui Etoit amoureux de Julie ma mai- 


treſſe, & dont je ſervcis la "Paition, vous vous 
mettez dans l'eſprit que je Pecoute aux de- 
pens de votre honneur & du mien? Ja-deſſus 
la jalouſie vous renverſe la cervelle, vous quit- 


tez Folede, & me fuyez comme un monſtre, 


ſans me demander un eclaircii{ement. Qui de 
nous deux, s'il vous plait, eſt le plus en droit 


de ſe plaindre ? C'eſt vous ſans contredit, luz 


repliqua Scipion. Sans doute, reprit- elle, c'eſt 
moi. Don Fernand, peu de tems apres votre 
depart de Tolède epouſa Julie, aupres de qui 
Yai demeure tant qu'elle a vecu; & depuis 
qu'une mort prematuree nous Pa ravie, je uis 
au ſervice de madame ſa ſœur, qui peut vous 
repondre, auſſi- bien que toutes ſes femmes, de 
la purete de mes mœeurs. 

Mon ſecrétaire a ce diſcours, dont il ne 


pouvoit prouver la fauilete, prit ſon parti de 
Tome . 3 bonne 
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bonne grace. Encore une fois, dit-il a ſon E- 
pouſe, je reconnois ma faute, & je vous en 
demande pardon devant cette honorable aſ- 
ſiſtance. Alors, intercedant pour lui, je priat 
Beatrix d'oubiter le paſſe, l'aſſurant que ſon 
mart ne ſongeroit deformais qu'a lui donner 
de la ſatisfaction. Elle ſe rendit a ma pricre, 
& toute la compagnie applaudit a la reunion 
de ces deux epoux. Pour mieux la célebrer, 
on les fit aſſeoir à table l'un auprès de l'autre; 


on leur porta des brindes; chacun leur fit 


fete : on eüt dit que le feſtin ſe faiſoit plutor 


à l'occaſion de leur raccommodement que de 


mes nöces. . 3 
La troifieme table fut la premiere que Pon 
abandonna. Les jeunes villageois preferant 


l'amour a la bonne chere, la quitterent pour 


former des danſes avec les jeunes pavyſannes, 
qui par le bruit de leur tambour de baſque 
Attirerent bientot les perſonnes des autres ta- 


bles, & leur inſpirerent Penvie de ſuivre leur 


exemple. Voilà tout le monde en mouvement. 
Les officiers du gouverneur ſe mirent a dan- 
ſer avec les ſoubrettes de la gouvernante, les 
ſeigneurs meme ſe melerent parmi les dan- 


ſeurs; don Alphonſe dania une ſarabande 
avec Séraphine, & don Ceſar une autre avec 


Antonia, qui vint enfuite me prendre, & qui 
ne ven acquitta pas mal pour une perſonne 
qui n'avoit que quelques principes de danſe 
qu'elle avoit regus a Albaraſin chez une bour- 
geoiſe de ſes parentes, Pour moi, qui comme 


E 


* 


nn 


— 
- 


ide SAN TILL AN E. 75 


je Pai deja dit, avoit appris a danſer chez la 


marquiſe de Chaves, je parus a Faſſemblee 
un grand danſeur. A Vegard de Beatrix, & 


de Scipton, ils commencerent a $'entretenir 
en particulier, pour ſe rendre compte mutuel- 
lement de ce qui leur «toit arrive pendant 
qu''ils avoient été ſcpares; mais leur conver- 
| ſation fut interromque par Séraphine, qui ve- 


nant d*'ctre informée de leur reconnoiſſance, 
les fit appeller pour leur en témoigner ſa joie: 


Mes enfans, leur dit-elle, dans ce jour de ré- 


jouiſſance, c'eſt un ſurcroit de ſatisfaction 
our moi de vous voir tous deux rendus Pun 


à Pautre. Ami Scipion, ajouta-t- elle, je vous 


remets votre Epouſe en vous proteſtant qu'elle 


a toujours tenu une conduite 1rreprochable ; 


vivez ici avec elle en bonne intelligence. Et 
vous Beatrix, attachez-vous a Antonia, & ne 


lui ſoyez pas moins devouce que votre mart 


Peſt au ſeigneur de Santillane. Scipion ne 
pouvant plus apres cela regarder fa femme. 
que comme une autre Penelope, promit 


d'avoir pour elle toutes les conſiderations 


imaginables. 

Les villageois & les villageoiſes apres avoir 
danſe toute la journce, ſe retirerent dans leurs 
maiſons; mais on continua la fete dans 


le chateau. II y eut un magnifique ſou- 
per; & lorſqu'il y fut queſtion de s'aller cou- 


cher, le grand-vicaire benit le lit nuptial; 
Seraphine deshabilla la mariée, & les ſei- 
gneurs de Leyva me firent le meme honneur. 

1 TRANS Ce 
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Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que les officiers 
de don Alphonſe & les femmes de la gou- 
vernante s'aviſerent, pour ſe rejouir, de faire 
la meme cérémonie; ils deshabill-rent Bea- 


trix & Scipion, qui pour rendre la ſcene plus 


comique, ſe laiſſerent $ravemont. depoulller 
& mettre au lit. 


bhp h$$2S$44 4444 4444 
CHAPITRE- X. 


Suites au mariage de Gil Blas & de la belle 


Antonia. Commencement ae Phiſtoire 40 Sci 
pion. | 


ES le lendemain de mes noces, les ſei- 

gneurs de Leyva retournerent a Va- 
lence, apres m'avoir donné mille nouvelles 
marques d'amitié; fi bien que mon ſecretaire 
& moi nous demeurimes ſeuls au chateau 
avec nos femmes & nos valets. 

Le ſoin, que nous primes Yun & Pautre de 
plaire a ces dames, ne fut pas inutile; j'in- 
ſpirai en peu de tems a mon epoule autant 
d'amour que Jen avois pour elle, & Scipion 
fit oublier a la ſienne les chagrins qu'il lui 


avoit cauſes. Beatrix, qui avoit l'eſprit ſouple 


& liant, s'inſinua ſans peine dans les bonnes 
graces de ſa nouvelle maitrefſe, & gagna ſa 
confiance. Enfin nous nous accordames tous 
quatre a merveilles, & nous commengimes 2 
Jowr d'un ſort fort digne d'envie. Tous nos 
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jours couloient dans les plus doux amuſe— 


mens. Antonia étoit fort ſerieule, mais nous 


etions tres-gais, Beatrix & moi; & quand 
nous ne l'aurions pas été, il {uthioit que Sci- 
pion fut avec nous, pour ne point engendrer 
de melancolie. C'etoit un homme incompa- 
rable pour la ſociete, un de ces perſonnages 
comiques qui n' ont qu'a fe montrer pour ègayer 
une Compagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres le 
dine d'aller faire la ſieſte dans Pendroit le 
plus agreable du bois, mon ſecretaire fe trou- 


va de fi belle humeur, qu'il nous ota Penvie 


de dormir par ſes diſcours rejoutans: Tais- 


toi, lui dis-je, mon ami. Il n'y a pas moyen 
de s'aſſoupir en tecoutant; ou bien puiſque 


tu nous empeches de nous livrer au ſommeil, 
fais-nous donc quelque recit digne de notre 
attention. 'T'res-volontiers, me répondit-il; 
voulez-vous que je vous raconte Phiſtoire 
du roi Pelage? J'aimerois mieux entendre 
Ja tienne, lui repliquai-je ; mais c'eſt un plai- 
ſir que tu n'as pas juge a propos de me don- 
ner depuis que nous vivons enſemble, & que 
je n'aurai jamais apparemment. D'où vient? 
me dit-il. Si je ne vous ai pas conte mon 


hiſtoire, c'eſt que vous ne m'avez pas té- 


moigne le moindre defir de la ſavoir; ce 
n'eſt donc pas ma faute, ſi vous ignorez mes 
aventures; & pour peu que vous ſoyez curieux 
de les apprendre, je ſuis pret à contenter vo- 
tre Curiolite, Antonia, Beatrix & moi, nous 
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le primes au mot; & nous nous diſposàmes 
à preter une oreille attentive a ſon recit, qui 
ne pouvoit faire ſur nous qu'un bon effet, 
ſoit en nous divertiſſant, ſoit en nous excitant 


au ſommeil. 
Je ſerois, dit Scipion, fils bun grand FR 


la premiere claſſe, ou tout au moins de quel- 


que chevalier de S. Jacques, ou d' Alcantara, 
fi cela eut dependu de moi; mais comme 
on ne ſe choiſit point un pere, vous fauroz 
que le mien, nommé Torribio Scipion, étoit 
un honnete archer de la ſainte Hermandad. 
En allant & venant ſur les grands chemins, 


cou ſa profeſſion l'obligeoit d'etre preſque 


toujours, il rencontra par hazard un jour 


entre Cuenga & Tolede une jeune Bohe- 


mienne, qui lui parut fort jolie. Elle evo 
ſeule à pied, & portoit avec elle toute ſa 
fortune dans une eſpece de havreſac, qu'elle 
avoit ſur le dos. On allez-vous ainſi, ma 
mignonne ? lui dit-1] en adouciſſant fa voix, 
qu'il avoit naturellement tres-rude. Seigneur 
cavalier, lui repondit- elle, je vais a Tolede, 
ou J'eſpere gagner ma vie de fagon ou d'autre 
en vivant honnetement. Vos intentions font 
louables, reprit-il, & je ne doute pas que 
vous n'ayez plus d'une corde a votre arc. 
Oui, Dieu merci, repartit-elle, j'ai pluſieurs 


talens. Entr'autres, je ſais compoſer des 
pommades & des eſſences fort utiles aux 


dames: je dis la bonne aventure, je fais 


tourner le ſas pour retrouver les choſes per- 
dues, 
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$ - ques, & montre tout ce qu'on veut dans le 
miroir ou dans le verre. „%% 

Torribio jugeant qu'une pareille fille etoit 


haut # 


"0: 


t un parti tres-avantageux pour un homme 
8 tel que lui, qui avoit de la peine à vivre de 
e ſon emploi, quoiqu'il ſut fort bien le rem- 
— plir, lui propoſa de Pepouſer. La Bohe- 
* mienne n'eut garde de mepriſer les v“. 
S d'un officier de la ſainte confrairie. Elle ac- 
Z _ eepta la propoſition avec plaiſir. Cela étant 
. arrete entr'eux, ils fe rendirent tous deux en 
l. diligence à Tolede, od ils fe marierent; & 
9 vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
e hymenee. IIS s'établirent dans un faux- 
r bourg, ou ma mere commenga par debiter des 
- pommades & des eſſences; mais nc trouvant 
t +. pas ce trafic aſſez lucratif, elle fit la devine- 
a reſſe. C'elt alors qu'on vit pleuvoir chez elle 
e les &cus, & les piſtoles; mille dupes de Pun 
a & de l'autre ſexe mirent bientot en reputa- 
A tion la Coſcolina, c'eſt ainſi que ſe nommoit 
r la Bohemienne. II venoit tous les jours quel- 
E qu'un la prier d'employer pour lui ſon mi- 
e niſtère: Tantot c'etoit un neveu indigent, 
t qui vouloit ſavoir quand ſon oncle, dont il 
e Ctoit unique heritier, partiroit pour l'autre 
2 monde; & tantot c'etoit une fille, qui ſou- 
3  haitolt d'apprendre fi un cavalier, dont elle 
8 reconnoiſſoit les ſoins, & qui lui promettoit 
3 de Vepouler, lui tiendroit parole. 

8 x Vous obſerverez, s'il vous plait, que les 
85 Predictions de ma mere Etoient toujours fa- 
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vorables aux perſonnes a qui elle Jes faiſoit; 


ſi par hazard elles s'accompliſſoient, a bs 


bonne heure; & fi l'on venoit lui reprocher 
que le contraire de ce qu'elle avoit predit 
etoit ArTIVEe, elle repondoit froidement qu'1] 
falloit s'en prendre au demon, qui malgre_ 
la force des conjurations qu'elle employoit 
pour l'obliger a reveler Pavenir, avoit quel- 
quefois la malice de la tromper. 

Lorſque, pour Ihonneur du mẽtier, ma 
mere croyoit devoir faire paroitre le diable 
dans ſes operations, c'etoit Torribio Scipion 


qui faiſoit ce perſonnage, & qui s'en acquit- 


toit parfaitement bien; la rudeſſe de ſa voix, 
& la laideur de ſon viſage, lui donnant un 
air convenable a ce qu'il repreſentoit. Pour 


peu qu'on fut credule, on etoit epouvante de 


la fig 


gure de mon pere. Mais un jour, par 
malheur, il vint un 2 de capitaine, qui 
voulut voir le diable, qui lui paſſa fon. 
Epce au travers du Mg Le ſaint office, in- 
forme de la mort du diable, envoya ſes of- 
ficiers chez la Coſcolina, dont ils ſe faifirent 
auſſi-bien que de tous ſes effets; & moi, qui 
n'avois alors que ſept ans, je fus mis a Pho- 
pital de Los Ninos *. II y avoit dans cette 
maiſon de charitables eccléſiaſtiques, qui, 
bien payes pour avoir ſoin de l' education des 
pauvres orphelins, prenoient la peine de leur 
montrer a lire & a ecrire, IIs crurent remar- 


quer que je promettois beaucoup; ce qui fut 


ene 


* Des Orphelins. ” 5 
càuſe 


. 
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cauſe qu'ils me diſtinguerent des autres, & 
we choifirent pour faire leurs commiſſions, 
Ils m envoyoient en ville porter leur lettres, 
Jailos & venois pour eux, & c'éëtoit moi qui 
re pondois leurs meſſes. Par reconnoiſſance, 
ils entreprirent de m'enſeigner la langue La- 


tine: mais ils s'y prirent trop rudement, & 
me traiterent avec tant de rigueur, malgre les 
petits ſervices que je leur rendois, que ne 


pouvant y refiſter, je m'echappai un beau jour, 
en failant une commiſſion; & bien loin de 
retourner à I 6nital, je ſortis meme de 'To- 
lede par le fauxbourg du cote de Seville. 
Qucoique j'euſſe a peine alors neuf ans ac 


complis, je ſentois deja le plaiſir d'etre libre 


& maitre de mes actions. J'étois ſans argent 
& ſans pain, n'importe; je n'avois point de 


legons a etudier, ni de themes a compoſer. 


Apres avoir marché pendant deux heures, mes 
petites jambes commencerent a refuſer le ſer- 
vice. Je n'avois point encore fait de fi longs 


voyages. II fallut m'arréter pour me repoſer. 
Je m'aſſis au pied d'un arbre, qui bordoit le 


rand chemin; la, pour m'amuſer, je tirai 
P 


mon rudiment, que j'avois dans ma poche, & 


le parcourus en badinant; puis venant à me 
ſouvenir des ferules & des coups de fouet 


qu'il m'avoit fait recevoir, jen dechirai les 


feuillets en diſant avec colere: Ah chien de 
livre! tu ne me feras plus repandre de pleurs ? 
Tandis que j'aſſouviſſois ma vengeance en 
jonchant autour de moi la terre de . 
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ſons & de conjugaiſons, il paſſa par-la un her- 
mite à barbe blanche, qui portoit de larges 
lunettes, & qui avoit un air venerable. II s'ap- 
procha de moi, & s'il me conſidera fort atten- 
tivement, je l'examinai bien auſſi. Mon petit 
homme, me dit-il, avec un ſouris, il me ſem- 


ble que nous venons tous deux de nous regar- 


der bien tendrement, & que nous ne ferions 


pas mal de demeurer enſemble dans mon her— 


mitage, qui n'eſt qu*a deux cens pas d' ici. Je 
ſuis votre ſerviteur, lui rẽpondis je aſſez bruſ- 
quement, je n'ai aucune envie d'etre hermite. 
A cette reponſe le bon vieillard fit un eclat 
de rire, & me dit en m'embraſſant: Il ne faut 
pas, mon fils, que mon habit vous faſſe peur; 
S1] n'eſt pas beau, il eſt utile. Il me rend 


ſeigneur d'une retraite charmante & des vil- 
lages voiſins, dont les habitans m'aiment, ou 


piutot m'idolätrent. Venez avec moi, ajouta- 
t-1l, & ne craignez rien. Je vous revetirat 
d'une jacquette ſemblable à la mienne. Si 
vous vous en trouvez bien, vous partagerez 
avec moi les douceurs de la vie que je mene 3 
& ſi vous ne vous en accommodez point, 
non ſeulement il vous ſera permis de me 


quiiter, mais vous pouvez meme compter 


_qu'en nous ſeparant, je ne manquerai pas de 
nous faire du bien. 


Je me laiſſai perſuader, & je ſuivis le vieil 
hermite, qui, chemin faiſant, me fit pluſieurs 
queſtions, auxquelles je repondis avec une 
ingénuitè que je n' ai pas toujours eue on la 

uite. 
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lui, l'autre pour moi. 


ge de deux paniers, que les payſans charita- 
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ſuite. En arrivant a l'hermitage, il me pre- 


ſenta quelques fruits, que je devorai, n'ayant 
rien mange de toute la journée qu'un mor— 
ceau de pain ſec, dont j'avois dejeune le matin 
a Phopital. Le ſolitaire, me voyant ſi bien 
jouer des machoires, me dit: Courige, mon 
enfant, ne menage point mes fruits; j'en ai, 
grace au Ciel, une ample proviſion. Je ne t'ai 


pas amene ici pour te faire mourir de falm.“ 


Ce qui étoit tres-veritable, car unc heure 
apres notre arrvee il alluma du feu, em- 
brocha un gigot de mouton; & tandis que je 


tournois la broche, il dreſſa une petite table, 


qu'il couvrit d'une ſerviette afſe, mal- propre, 
& ſur laquelle il mit deux couverts, l'un pour 

Quand la viande fut cuite, il la tira de 
la broche, & en coupa quelques pieces pour 
notre ſouper, qui ne fut pas un repas de bie- 
bis, puiſque nous bames d'un excellent vin, 
dont il avoit auſſi bonne proviſion: Eh bien! 
mon poulet, me dit- ih lorſque nous fumes 
hors de table, es-tu content de mon ordi1- 
naire; ne vaut-il pas bien celui de ton ho- 
pital? Voila de quelle fagon tu ſeras traite 
tous les jours, ſi tu demeures avec moi. Au 
reſte, pourſuivit-il, tu ne feras dans cet her- 


mitage que ce qu'il te plaira. J'exige de toi 


ſeulement que tu m'accompagnes toutes les 


fois que j'irai queter dans les villages voiſi is; 


tu me ſerviras a conduire un bourriquet char- 


ble 
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4 bles rempliſſent ordmairem-nt d'œufs, de 
"it pain, de viande, & de poiſſon. Je ne te de- 
6 mande que cela. Il me ſemble que ce n'eſt 
iſh pas trop exiger de toi. Oh! je ferai, lui dis- 
| je, tout ce que vous voudrez, pourvu que 
Thi vous ne m'obligiez pas d'apprendre le Latin. 
1 Le frère Chryſoſtöme, c'étoit le nom du vicil 
11 hermite, ne put s'empécher de rire de ma 
naivete, & m'aſſura de nouveau qu'il ne pre- 
tendoit pas gener mes inc in tions. 
| Nous allämes des le lendemain à la quete_ 
| avec Panon, que je menois par le neon. Nous 
1 fimes une copieuſe recolte 3 chaque payſan ſe 
M faiſant un plaiür de mettre quelque choſe dans 
1 nos paniers. I un y jettoit un pain entier, 
Ou l'autre une groſſe piece de lard; celui ct une 
1 oye farcie, celui-là une perdrix. Que vous. 
105 dirai-je? Nous apportames au logis des vivres 
| 106 pour plus de huit jours, ce qui ma rquoit bien 
„ Peſtime & Pamitie que les villageois avoient 
Rel: pour le frere, Il eſt vrai qu'il leur etoit d'une 
| 1 grande utilité: i} leur donnoit des conf. ts, 
| ti quand ils venoient le contulter: II remettoit 
0 la paix dans les menages ol regnoit la diſ- 
"ml corde, & marioit les filles qui lui pa oiſſoient 
| *  fatiguezs' du cehbat: Savoit-il que deux 
| riches laboureurs etotent mal enſemble, il 
| les alloit voir, & il faiſoit 6 bien qu'il les re-- 
concilioit. Enfin, il avoit des remedes pour 
| mille fortes de maladies, & apprenoit des 
| oraiſons aux femmes qui ſouhaitoient d'avoir 
| 
| 
| 


— 


des enfans. 
Vous 
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Vous voyez, par ce gue je viens de dire, 


que J *etois bien nourri dans mon hermitage 0 


Je n'y étois pas plus mal couche: etendu 
ſur de bonne paille fraiche, ayant ſous ma 


tete un coutiin de burc, & ſur le corps une 


couverture de la weme c<toffe, je ne faiſois 
qu'un ſomme qui duroit toute la nuit. Le 
frere Chryſoſtöme, qui m'avoit fait fete d'un 
habillement d'hermite, m'en fit un lui-meme 


d'une de ſes vieilles robes, & me nomma le 


petit f:&re Scipion. Sitot que je parus dans 
les villages ſous cet habit d'ordonnance, on 
me trouva ſi gentil, que le bourriquet en fut 


plus charge. Cyetoit a qui en donneroit da- 


Vantage au petit frère, tant on one plaiſir 


2 voir "Ta figur E. 


La vie molle & faincante que Je menois 
avec le vieil hermite, ne pouvoit deplaire a 
un gargon de mon ave. Auf Jy pris tant 
de got, que je Paurois tcujours continuee, fi 
les parques ne m'euſſent pas file d'autres j jours 
fort Gifferens; mais la deſtinèe que J avois a 
remplir, marracha bien-tôt a la molleſte, & 
me fit quitter le frere Chryſoſtome de la ma- 


niere que je vais le raconter. 


Je voyois ſouvent ce vieillard travailler au 


couſſin qui lui ſervoit d'oreiller, il ne faiioit 
que le découdre & le recoudre; & je re- 


marquai un jour qu'il mit de l'argent dedans. 
Cette obſervation fut ſuivie d'un mouvement 


curieux, que je me promis de ſatisfaire des 
le premier voyage qu'il feroit a Tolede, oft 
il avoit coutume daller tout feul une fois la 
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ſemain2. Jen attendis le jour impatiemment, 
ſans avoir encore toutefois d'autre deſſein que 
de contenter ma curiofite. Enfin le bon 


homme partit, & je defis ſon oreiller, ou je 


trouvai parmi la laine qui le rempliſſoit I 
valeur peut-Ctre de cinquante Ccus en toutes 
ſortes Meipeccs. 

Ce treſor apparemment etoit la reconnott- 
ſance des payſans que Phermite avo!t gur 


par les remedes, & des payſannes qui avoient 


des enfans par la vertu de ſes oraiſons. Quor- 
qu'il en ſoit, je ne vis pas plutôt que C'cit 
de argent que je pouvois impunément m ap- 
proprier, que mon naturel Bohemien ſe de- 
clara. Il me prit une envie de Je voler, 
qu'on ne pouvoit attribuer qua la force du 
ſang, qui couloit dans mes veines. Je ce- 
dai fans reſiſtance à la tentation 3 je lerral 


Pargent dans un ſac de hure, od nous met- 


tions nos peignes & nos bonnets de nuit; en- 
ſuite, apres avoir quitte mon habit d'hermite, 
& repris celui d'orfhelin, je m'éloignai de 
Phermitage, croyant d'emporter dans mon 
fac toutes les richeſſes des Indes. 

Vous venez e mon coup d'eſſaß 
continua Scipion, & je ne deute pas que 
vous ne vous attendiez à une ſuite de faits de 
cette nature. Je ne tromperal point votre at- 
tente. Jai encore d'autres pareils exploits 
a vous conter, avant A Pen vienne a mes 
actions louables; mais 7 viendrai, & vous 


verrez par mon recit qu'un fripon peut fort 
bien devenir un honnete homme. 


Tout 


ite, 
de 
non 


Tat, 
que 
3 de 
At- 
(O16 
mes 
ous 
fort 


out 


0d j'allois. 


Je Faſurai que je liſois, & meme que J'c- 
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Tout enfant que j'etois, je ne fus pas afſer 


fot pour reprendre le chemin de Tolede. 


C'eut tte m'expoſer au hazard de rencontrer 
le frere Chryſoitome, qui m'auroit fait ren- 
dre deſagreablement ſon magot. Je ſuivis 
une autre route, qui me conduiſit au village 
de Galves, ou je myarretai dans une ho- 
tellerie, dont Fhoteſfle étoit une veuve de 
quarante ans, qui avoit toutes les qualites re- 


quiſcs pour bien faire ſes petites affaires. 
Cette femme n'eut pas plutot jette les yeux 


ſur moi, que jugeant a mon habillement 


que je devois Etre un cchappe de Phopital 


des Orphelins, elle demanda qui j etois, & 
Je lui répondis, qu'ayant perdu 
mon pere & ma mere, je cherchois une con- 
Mon enfant, me dit-elle, ſais-tu lire? 


crivois a merveilles. Veritablement, je formois 


mes lettres, & je les liois, de fagon que cela 


refembloit un peu à de Pecriture; & cen toit 
affez pour les expeditions d'une taverne de 
Je te retiens donc à mon ſervice, 
me repliqua Photeſſe. Tu ne me ſeras pas 
inutile, tu tiendras ici regiftie de mes dettes 
actives & paſſives. Je ne te donnerai point 
de gages, ajouta-t-elle, attendu qu'il vient 
dans cette hôtellerie d'honnètes gens, qui 
n'oublient pas les valets. Tu peux a Pan 
ſur de bons petits profits. 

J*acceptai le parti, me reſervant, comme 
vous pouy ez croire, le droit de changer d'air, 
| H 2 | {1-tot 
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f-t6t que le ſejour de Galves ceſſeroit de m'ẽ- 
tre agréable. Des que je me vis arrete pour 
ſervir dans cette hötellerie, je me ſentis l'eſ- 


Prit travaillce d'une grande inquiétude; & plus 


Jv penſois, plus ma crainte me ſembloit bien 
fondee. Te ne outois pas qu'on fut que j'a- 
vois de Pargent; & jctots bien en peine de 
i.voir od je le cacherois, pour qu'il füt a 
couvert de toute main étrangeèere. Je ne con- 
no1fiois pas encore aticz la maiſon, pour me 
fer aux endroits les plus propres a le receler. 


e les richeſſes cautent d'embarras. J'etois 


dans de continuelles allarmes. Je me deter- 


mina pourtant à mettre mon ſac dans un coin 


de not: grenier, ou il y avoit de la paille; 
& le croyant Ja plus en ſurete qu'ailleurs, je 
me tranquiſiſai autant qu'il me fut poſſible. 

Nous étions trois domeſtiques dans cette 


maiſon; un gros gargon d'ecurie, une jeune 
ſervante de Galice, & moi. Chacun de nous 


tiroit tout ce qu'il pouvoit des voyageurs, qui 
$'y arretoient. Pattrapois toujours de ces 


meſſieurs quelques piec?s de menue mon- 


noye, quand j'allois leur porter le memoire 
de leur 8 Ils donnoient auſſi quelque 
choſe au valet d'ecurie, pour avoir eu ſoin 


de leurs montures; mais pour la Galicienne, 
qui etoit l'idole des muletiers qui paſſoient 


par-la, ele gagnoit plus d' cus que nous de 


maravedis. Je n'avois pas fitot regu un fol, 


que je le portois au grenier pour en groſſir 
mon tréſor; & plus je voyois augmenter mon. 
bien, 
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bien, plus je ſentois que mon petit cœur s'y 


attachoit. Je baiſois quelquefois mes eſpeces 'Y 


Je les contemplois avec un raviſſement, quien ne 
peut etre compris „que par les avares. 

L'amour que j'avois pour mon treſor, m'o- 
bligeoit a Taller viſiter trente fois par jour. 
Je rencontrois ſouvent ſur Peſcalier Vhoteſle, 
laquelle, étant tres-defiante de fon naturel, fut 
Curicuſe de ſavoir ce qui pouvolt a tout mo- 
ment myattirer au grenier. Elle y monta, & 
ſe mit à fureter par tout, s'imaginant que je 
cachois peut. -etre dans ce galetas des choles 
que je derobois dans ſa maiſon. Elle n'ou- 
blia pas de remuer la paille qui couvroit mon 
fac, & elle le trouva. Elle l'ouvrit; & voyant 
qu'il y avoit dedans des ecus & des piſtoles, 


elle crut, ou ſit ſemblant de croire, que Je luz 
avois vole cet argent. Elle s'en ſaiſit à bon 


compte. Puis m'appellant petit miſerable, 


petit coquin, elle ordonna au gargon d'ecu- | 
Tie, tout dévoué à ſes volontes, de m'appli- 


quer une cinquantaine de bons coups de 


fouet: & apres m' avoir i bien fait etriller, 


elle me mit à la porte, en diſant, qu'elle ne 
vouloit point ſouffrir chez elle de fripon. J'eus 
beau proteſter que je n'avois point vole 'ho- 
telle, elle ſoutint le contraire, & on la crut 
plutot que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces 
du frere Chryſoftome pafferent des mains d'un 
volcur dans celles d'une voleuſe. 

Je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique; & ſi mes 
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Jarmes ne me firent pas rendre ce que J avoĩs 


perdu, elles furent cauſe du moins que Jexct- 


tai la compaffion de quelques perſonnes qui 
les virent couler; & entr'autres du cure de 


Galves, qui paſſa pres de moi par hazard. II 


parut touche du triſte état ol j'etois, & m'em- 


mena au preſpytère avec lui. Là pour gagner 
ma confiance, ou plutot pour me tirer les 
vers du nez, il commenga par me plaindre: 
Que ce pauvre enfant, s'ecria-t- il d'un air 


plein de <compaition, eit digne de pitic, de n'a- 


voir perſonne qu prenne ſoin de lui! Faut- 
1 $ 'EtONNer ſi, livre a lui-mème dans un age 
fi tendre, il a commis une mauvaiſe action? 
Les hommes pendant le cours de leur vie ont 
bien de la peine a s'en defendre. Enſuite 

m'adreſſant la parole; Mon fils, ajouta-t il, de 


pk endroit Ef pagne etes-vous, & qui ſont 


vos parens ? vou, avez l'air d'un gargon de fa- 


mille. Parleg moi contidomment, & comptez 


que je ne vous abandonnerai point. 
Le cure par ce diſcours politique & cha- 


ritable tout enſemble m'engagea inſenſible- 
ment a lui decouyrir toutes mes affaires, ce 


que je fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui 
avouai tout. Aprés quoi, 11 me dit: Mon 
ami, quoiqulil ne convienne gueres aux her- 
mites de théſauriſer, cela ne diminue pas 
votre faute: en volant le frere Chryſoſtome, 
vous avez toujours peche contre Particle du 
decalogue qui defend de deroher; mais ce 
qui doit vous conſoler, c'eſt que je me charge 
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d'obliger Photeſſe à rendre Pargent, & de le 


faire tenir au frere dans ſon hermitage: vous 


pouvez des a preſent avoir la conſcience en 
repos la-deſſus. C'etoit, je vous Pavoue, de 


quoi je ne m'inquistois guère. Le cure, qui 


avoit ſon deſſein, n'en demeura pas la; Mon 


enfant, pourſuivit-il, je veux m'intèreſſer pour 
vous, & vous procurer une bonne condition. 
Je vous enverrai des demain par un muletier 


à mon neveu, le chanoine de la cathedrale de 
Tolede. Il ne refuſera pas à ma prière de 


vous recevoir au nombre de ſes laquais, qui 
ſont chez lui comme autant de beneficiers 
qui vivent graſſement du revenu de ſa pre- 
bende; vous ſerez-là parfaitement bien, c'eſt 


une choſe dont je puis vous aſſurer. 


Cette aſſurance fut ſi conſolante pour moi, 


que je ne ſongeai plus ni a mon ſac, ni aux 


coups de fouet que j'avois regus. Je ne m'oc- 
cupai l'eſprit que du plaiſir de vivre en be- 
néficier. Le jour ſuivant, tandis qu'on me 
faiſoit dejeuner, il arriva, ſelon les ordres du 
cure, un muletier au preſbytère avec deux 
mules batees & bridees. On m' aida a monter 
ſur Pune, le muletier s'élanga ſur l'autre, & 
nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage étoit un homme de belle 


humeur, & qui ne demandoit qu'a fe rejouir 


aux depens du prochain: Mon petit cadet, 


me dit-1l, vous avez un bon ami dans mon— 


fieur le cure de Galves. Il vous le fait bien 


voir. Il ne pouvoit vous donner une meil- 


leure 
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leure preuve de ſon affection, que de vous 
placer apres de fon neveu le chanoine, que 


j'ai Phonneur de ene & qui ſans con- 
tredit eſt la perle de ſon chapitre. Ce n'eſt 


point un de ces 0 dont le viſage pale & 


maigre preche la mortification; c'eſt une 
grole face, un teint fleuri, une mine réjouie, 


un vivant qui ne fe refuſe point aux plaiſirs 


qui ſe preſentent. Vous ſerez dans fa maiſon 


comme un petit coq en pate. 


Le bourreau de muletier s'appercevant que 
je l'écoutois avec une grande ſatisfaction, 
continua de me vanter le bonheur dont je 
jouirois quand Je ſerois valet du chanoine. II 
ne ceſia de m'en parler, juuqua ce qu'ctant 


arrives; au village d'Obiſa a, nous nous y ar- 


retames pour fue un peu repoſer nos mules. 
La, par le plus grand D0n::eur du monde Pour 
moi, j'appris qu'on me trompoit. Voic de 
quelle fagon je fis cette découverte: le mule- 
tier allant & venant dans I'hotellerie, laiſſa 
tomber par hazard de ſa poche un papier, que 
Jeus Padrefle de ramaſſer tans qu'il y prit 
garce, & que je trouva. moyen de lire pen- 
dant qu'il etoit à I'6curic. C'étoit une let— 
tre adreſſee aux pretres ue V..0-ital des Or- 
Phelins, & congue dans ces terms: Meſieurs, 
J'ai cru que la charite m obliveatt a remettre en- 
tre vos mains un petit fripon, qui Feſt echappe 
de vitre hopctal. Il me paroit avoir de crit, 
& mcriter que vous ayez la bonte de le tenir 
enferme chez vous. Je ne doute point qu'a force 

de 
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de corrections wous ren faſſies un gargon raiſon- 
nable. Due Dieu conſerve vos pieuſes & chari- 


tables ſeigneuries. 


Le CURE DE GALVES. 


Lorſque j'eus acheve de lire cette lettre, qui 
m'apprenoit les bonnes intentions de mon- 
ſieur le cure, je ne demeurai pas incertain 
: du parti que j'avois a prendre: Sortir de 
: Photellerie, & gagner les bords du Tage, A 
: plus d'une heue de-là, fut Pouvrage d'un 
f moment. La crainte me preta des ailes pour 
. fuir les pretres de Phopital des Orphelins, ou 
je ne voulois point abſolument retourner, tant 
 Petois degoiite de la manſere dont on y en- 
ſeignoit le Latin. Jentrai dans Tolede aufli 


5 gaiement que fi j'euſſe ſu ou aller boire & 
- manger. II eſt vrai que c'eſt une ville de 
, benedidtion, & dans laquelle un homme d'eſ- 
5 prit, reduit a vivre aux depens d'autrui, ne 
it ſauroit mourir de faim, Mais Jetols encore 
6 bien jeune pour pouvoir me promettre de 
= trouver moyen d'y ſubſilter. Neanmoins 
. la fortune me favoriſa. Je fus à peine dans 
. la grande place, qu'un cavalier bien vetu, au- 
* pres de qui je paſſai, me retivt par le bras, & 
= me dit: Petit garcon, veux-tu me ſervir? 
4, Je ſerois bien-aiſe d'avoir un laquais tel que 
* toi. Et moi, lui rẽpondis-je, un maitre comme 
_— e Cela étant, reprit-il, tu es a moi des 
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ce moment, & tu nas qu'a me JVI ce que 
Je fis ſans rephquer. 

Ce cavaher, qui pouvoit avoir trente ans, 
ſe nommoit don Abel; il logeoit dans un 
hotel garni, ou il occupoit un aſlez bel ap- 
partement. C'etoit un joueur de profeſſion ; 
& voici de quelle forte nous vivions enſemble. 
Le matin, je lui hachois du tabac pour fumer 
_y ou ſix pipes, je lui nettoyois {es habits, 
& j 'allois lui chercher un barbier pour le ra- 
ſer, & lui redreſſer la mouſtache. Apres quoi, 
il fortoit pour courir les tripots, d'ou il ne 
revenoit au logis qu'entre onze heures & mi- 
nuit. Mais tous les matins, avant que de ſor- 
tir, 1] avoit ſoin de tirer de ſa noche trois 
réaux, qu'il me donnoit à dépenſe: par jour, 
me laiſſant la liberté de faire ce qu'il me 
plairoit juſqu'a dix heures du ſoir; pourvu 
que je fuſſe a Ihôtel quand 1] y rentroit, 1] 
etoit fort content de moi. Il me fit faire un 
pourpoint, & un haut-de-chauſſes de livrée, 
avec quoi j'avois tout Pair d'un petit commiſ- 
ſtonnaire de coquettes. Je m accommodois 
bien de ma condition, & certainement je n'en 
pouvois trouver une plus convenable à mon 
humeur. 

Il y avoit deja pres d'un mois que jen me- 
nois une vive ſi heureuſe, lorſque mon patron 
me demanda ſi jetois fatisfait de lui, & ſur la 
reponſe que je hs qu'on ne pouvoit Petre da- 
vantage: Eh-bien! reprit-il, nous partirons 
done demain pour Seville, où mes affaires 

m'ap- 
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m'appellent. Tu ne ſeras pas fache de voir 
cette capitale de P Andalouſie. Put wa pa: 
n Se- ville, dit le proverbe, 2A rien n. Je lui 
tẽmoignai que Jetois prèt a le ſuivre par 
tout. Des le meme jour le meſſager de Se- 
ville vint prendre a Photel garni un grand 
coffre, ou étoient toutes les nippes de mon 
maitre, & le lendemain nous partimes pour 
PAndaloufie. 

Le ſeigneur don Abel etoit ſi heureux an 
jeu, qu j1 ne perdoit que quand il vouloit; ce 
qui Pobligcoit à changer ſouvent de lieu pour 
ſe derober au reſſentiment des dupes, & ce 
qui etoit la cauſe de notre voyage. Etant ar- 
TIVES a Seville, nous pr imes un logement dans 
un hotel garni aupres de la porte de Cordoue, 
& nous recommencimes a vivre comme a 
TFolede. Mais mon pation trouva de la dif— 
ference entre ces deux villes. I rencontra 
des joueurs, qui jouoient auſſi heureviement. 
que lui dans les tripots de Seville; de forte 
qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un 
matin, qu'il etoit encore de mauv: alle humcur 
d'avoir perdu cent piſtoles le jour precedcnt, 
il me demanda pourquoi je n'avois pas porte 
ſon linge ſale chez une dame, qui avoit ſoin de 
le blanchir & de le parfumer; je repondis que 
je ne m'en étois pas ſouvenu. La-cefſus ſe 
mettant en colère, il m'appliqua fur le viſage 
une demi-douzaine de ſoufflets ft rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumieres qu'il n'y en 
avoit dans le temple de Salomon: Tencz, pe- 

tit 
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tit malheureux, me dit-il, voila pour vous ap- 
prendre a devenir attentif a vos devoirs. Fau- 
dra-t-il donc que je fois auprès de vous ſans 
ceſſe, pour vous avertir de ce que vous avez a 
faire? Pourquoi n'etes vous pas auſſi habile à 
ſervir qu'a manger ? Ne ſauriez- vous, puiſ- 
que vous n'etes pas une bete, prevenir mes 
ordres & mes beſoins? A ces mots, il 
ſortit de ſon appartement, od il me laiſſa tres- 
mortihe d'avoir regu des ſoufflets pour une 
faute ſi legere, & bien réſolu d'en tirer ven- 
geance, fi Poccaſion Sen prẽſentoit. 
Je ne ſais quelle aventure lui arriva peu de 
tems apres dans un tripot: mais un ſoir il 
revint fort echauffe : 1 58 me dit-il, j'ai 
reſolu d'aller en Italie, & je dois m'embar- 
quer apres-demain ſur un vaiſſcau, qui s'en 
retourne a Genes. J'ai mes raiſons pour faire 
ce voyage; je crois que tu voudras hien m'ac- 
compagner, & proſiter d'une fi belle occaſion 
de voir le plus charmant pays qu'il y ait au 
monde. Je hs reponſe que je ne demandois 
pas mieux. Je temoignat meme de l'impa- 
tience de voir Vitalie, mais en meme tems je 
me promis bien de diſparoitre au moment 
qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par-la 
me venger de mon maitre, & je trouvois ce 
Projet tres- -INgENIEUX. Jen etois ſi content, 
que je ne pus m 'empecher de le communiquer 
a un vaillant de profeſſion, que Je rencontrai 
dans la rue. Depuis que Jetois a Seville, 
Javois fait quelques mauvaiſes connoiſſances, 
& prin- 
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'& principalement celle-là. Je lui contai de 
quelle manière & pourquoi j'avois été ſouf-— 
flété; enſuite, je lui dis le deſſein que J'avois 


de quitter don Abel, lorſqu'il ſeroit pret a 


s' embarquer, & je lui demandai ce qu i pen- 


ſoit de ma reſolution. 
Le brave fronga les ſourcils en m'6coutant, 


& releva les crocs de fa mouſtache ; puis bla- | 
mant gravement mon maitre: Petit bon- 


homme, me dit-il, vous etes un gargon UCs- 


honore pour jamais, fi vous vous en tenez a 
la frivole vengeance que vous meditez. II 


ne ſuffit pas de laiffer don Abel partir om 
ſeul, ce ne ſeroit point afſez le punir; il tau 

proportioner le chatiment a Poutrage. II n Y 
a point a balancer: Enlevons lui ſes hardes 


& fon argent, que nous partagerons en freres 


apres ſon depart. Quoique jeuſſe un penchant 
naturel a derober, je tus effrayee de la propo- 


ſition d'un vol de cette importance. 


Cependant Parchi-fripon, qui me la faiſoit, 


ne laiſſa pas de me perſuader; & voici quel 


fut le ſuccès de notre entrepriſe. Le brave, 


qui _<toit un homme grand & robuſte, vint le 


lendemain fur la fin du jour me trouver a V'ho- 
tel garni. je ui montrai le coffre od mon 
maitre avoit deja ſerré ſes nippes, & je lui de- 
mandai s'il pourroit lui ſeul porter un coffre 
ſi peſant. Si peſant ! me dit-il; apprenez que 
lorſqu'il s'agit d'enlever le bien d'autrui, j' em- 
porterois Parche de Noe. En achevant ces 


paroles, il s 2 du coffre, le mit ſans 
Tome IV. Re peine 
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peine ſur ſes epaules, & deſcendit Peſcalter 
d'un pas Jeger. Je Je ſuivis du meme pas,; 
& nous etions prets d'enkler la porte de la 


rue quand don Abel, que ſen heureuſe etoile 
amena Ja fi a propos pour lui, fe e 
tout-à-coup devant nous. 

Ou vas-tu avec ce coffre? me dit- il. | 


fas fi trouble que je ee muet, & le 


brave voyant le coup manqué, jetta le cofire 
A terre, & prit la fuite, pour éviter les éclait- 


ciſſemens. Ou vas- tu donc avec ce coffre? me 
dit mon maitre pour Ja ſeconde fois. Mon. 
ſieur, lui repondis-Je, plus mort que vif, je 
vais le faire porter au vaiſſeau ſur lequel vous 
devez vous embarquer pour l'Italie. Eh! 


ſais-tu, me repliqua- t-il, ſur quel vaiſſeau je 
dois faire ce voyage? Non, monſieur, lui 


repartis-Je ; mais qui a langue va a Rome; 
je m'en ſerois informe ſur le port, & quelqu'un 
me Lauroit appris. A cette reponſe, qui lui 
fut ſuſpacte, il me langa un regard furicux, je 
crus qu'il alloit encore me ſouffleter: Qui 
vous a _commande, $'ecria-t-1l, de faire em- 
porter mon coffre ho-s de cet hotel? C'eſt 

vous-meme, lui dis. je. Qui moi, répondit-il 
avec ſurpriſe, je tai donne cet ordre? Aſſu- 
rement, repris-je; ſouvenez- vous du reproche 
que veus me fites il y a quelques jours? Ne 
me dites-vous pas en me maltraitant que vous 
vouliez que je prévinſſe vos ordres, & tile 
de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour 


votre ſervice? Or, pour me regler la-deſſus, 


is 
— 
* . 
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je faiſois porter votre coffre au vaiſſe au. Alors 
le joueur, remarquant que j'avois plus de 


malice qu'il n'a oit cru, me dit en me don- 
nant mon congé d'un air froid: Allez, mon- 


ſieur Scipion, que le Ciel vous conduiſe. Vous 


avez trop d'eſprit pour votre age, Je n'aime 


point a jouer avec des gens, qui ont tantut 


une carte de plus, tantot une carte de moins. 


Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-11, 


en changeant de ton, de peur que je ne vous 


faſle chanter ſans ſolfier. 


Je lui epargnat la peine de me dire deux 


fois de me retirer. Je nveloignal de lui dans 


le moment, mourant de peur qu'il ne me fit 


quitter mon habit, qu*heureuſement il me laiſ- 
2 marchois le long des rues en rèvant 


ou je pourrois avec deux reaux que Pavois 
pour tout bien, aller giter. Parrivai à la porte 
de VParcheveche; & comme on travailloit 
alors au ſouper de monſeigneur, il ſortoit des 
cuiſines une agreable odeur, qui ſe faiſoit ſen- 
tir d'une lieue a la ronde: Peſte! dis- je en 
moi-meme, je m'accommoderois volontiers 
de quelqu'un de ces ragoùts qui prennent au 
nez; je me contenterois meme d'y tremper 
les quatre doigts & le pouce. Mais quoi! ne 
puis-je imaginer un moyen de gouter de ces 


bonnes viandes dont je ne fais que humer la 


fumee? Pourquoi non? cela ne paroit pas 


impoſſible. Je m*cchauffai Pimagination la- 
deſſus: & à force de rever, il me vint dans 


Veſprit une ruſe, que Jemployai ſur le champ, 
& qui reuſlt, Pentrai dans la cour du palats 
17 arxchiè- 
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en criant de toute ma force: Au ſecours, au 
ſecours! comme ſi quelqu'un m'eùt pourſuivi 


—— — 
—— — — 


| 
| | archiẽpiſcopal en courant vers les cuiſines, & 
| 


| comme pour m'aſſaſſiner. 

Hb 

0 A mes cris redoubles, maitre Diego, le cui- 

| ſinter de Parcheveque, accourut avec trois 

i 
| 


——. 


ou quatre marmitons pour en ſavoir la cauſe; 
Ee ne voyant perſonne que moi, il me deman- 
Mit da pour quel zujet je criois ſi fort. Ah! fſei- 
gneur, lui repondis-je, en faiſant toutes les 


— ————— — —œ— — — OO — 
— 


1 deémonſtrations d'un homme épouvanté, par 
Nl! _ faint Policarpe, ſauvez- moi, je vous prie, de 


Od eſt-il donc ce ſpadaſſin? secria Diego, 
Vous Etes tout ſeul de votre compagnie, & je 


| 

44.0 | 

i | la fureur d'un ſpadaſſin qui veut me tuer. 
if 

Ih! 
| ne vois pas un chat a vos trouſſes. Allez, 


0 mon enfant, raſſurez- vous; c'eſt apparem- 
| | ment quelqu'un qui a voulu vous faire peur 
10 pour ſe divertir, & qui a bien fait de ne pas 


il vous ſuivre dans ce palais, car nous lui aurions 
| pour le moins coupe les oreilles. Non, non, 
| dis-je au cuiſinier, ce n'eſt pas pour rire qu'il 
m'a pourſuivi. C'eſt un grand pendard, qui 
vouloit me depouiller, & je ſuis ſar qu'il 
m'attend dans la rue. Il vous y attendra donc 
long- tems, reprit- -il, puiſque vous demeure- 
rez ict juiqu'a demain. Vous y ſouperez & 
coucherez avec nos marmitons, qui vous feront 
| faire bonne chere. 
22 Je fus tranſporté de joie, quand j'entendis 
| ces dernieres paroles; & ce fut pour moi un 


— nes pO 


— —— — 


— — — — — 


} ſpectacle raviſſant, lorſqu'ayant été conduit 
ih par maitre Diego dans les cuiſines, j'y vis les 
1 | pre- 


„ 1 
— — > — —-— 
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preparatifs pour Je ſouper de monſeigneur. 


Je comptai juiqu'a quinze perſonnes qui en 
Etoient occupees, mais je ne pus nomb.er les 
mets qui s'offrirent à ma vue, tant la pro- 


vidence avoit ſoin d'en pourvoir Parciheve- 


che. Cc fut alors que, reſpirant a plein nez 


la fumee des ragoùts que je n'avois ſenti que 


pl 


de loin, j'appris à connoitre la ſenſualite. 
JPeus Phonneur de ſouper & de coucher avec les 


marmitons, qui véritablement me rega erent, 


& dont je gagnai ſi bien Famine, que le jour 
ſuivant, lorſque q; allai remercier maitre D1e- 
go, de m'avoir donné {1 gcnereutement un 
aſyle, il me dit: Nos garcons de cuiſine 


mont temoipne tous qu'ils ſeroient ravis de 


vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 


à leur gre votre humeur, De votre cote, ſe— 


rlez-vous bien aue d'ètre leur compagnon ? 
Je repondis que f1 j'avois ce bonheur-la, je 


me croirois au comble de mes vœux. Si cela 


eſt, reprit-il, mon ami, regardez-vous dès-à- 
preſent comme un officier de Parcheyeche. 
A ces mots, il me conduiſit, & me preſenta. . 
au majordome, qui, fur mon air éveille, me 
Jugea digne d'etre regu parmi les fouille-au- 
pot. 

Je ne fus pas plutöt en poſſeſſion d'un em- 


ploi ſi honorable, que maitre Diego, ſuivant 


Puſage des cuiſiniers des grandes maiſons qui 
envoyent ſecrettement des viandes a leurs 


mig nonnes, me choiſit pour porter chez une 


dame du voiſinage, tantot des longes de veau, 
13 


— - — — 
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E tantot de la volaille ou de gibier. Cette 
bonne dame &toit une veuve de trente ans 
tout au plus, tres-jole, tres-vive, qui avoit 
Pair de wetre pas exactement fidele a ſon 
cuiſinier. Cependant il ne ſe contentoit pas 
de lui fournir de la viande, du pain, du ſucre, 
& de Lhuile, il faiſoit auſſi fa proviſion de 
vin; & tout cela aux depens de ene 
Farcheveque. 

Pachevar de me degourdir dans le palais 
de ſa grandeur, ol je fis un tour aſſez plai- 


fant, & dont on parle encore aujourd'hui dans 


Seville. Les pages & quelques autres domet- 
tiques, pour celebrer l'anniverſaire de mon- 
ſeigneur, s'aviſerent de repreſenter une come- 
die. IIs choifirent celle de Bina vides; & 
comme il leur falloit un gargon de mon àge, 
pour faire le role du jeune roi de Leon, ils 
jetterent les yeux ſur moi. Le majordome, 


qui ſe piquoit de declamation, ſe chargea de 


m'exercer; & apres m'avoir donné quelques 
legons, i aſſura que je ne ſerois pas celui qui 


s'en acquitteroit le plus mal. Comme c'etolt 


le patron qui faiſoit la de penſe de la fete, 
vous vous imaginez bien qu'on n'epargna rien 
pour la rendre magnifique. On confſtruffit 


dans la plus grande ſalle du palais un théätre, 


qui fut bien decore. On fit dans les ailes un 
lit de gazon, ſur lequel je devois paroitre en- 
dormi, quand les Maures viendroient fe jetter 
ſur moi pour me faire priſonnier. Lorſque 
les acteurs furent en état de repréſenter la 

pièce, 
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pièce, Parcheveque fixa le jour de la reprẽ- 


ſentation, & ſe fit un plaifir de prier les ſei- 
gneurs & les dames les plus conlideravles de 


s'y trouver. 
Ce jour venu, chaque acteur ne s'occupa 
que de ſon habillement. Pour le mien, il me 


fut apporte par un tailleur accompagne de 


notre majordome, qui $'etant donné la peine 


de me faire repeter mon role, ſe faiſoit un 


devoir de me voir habiller. Le tailleur me 


revetit d'une riche robe de velours bleu, gar- 


nie de galons & de boutons d'or, avec des 
manches pendantes ornees de franges du meme 
metal; & le majordome lui-mème me poſa 


ſur la tete une couronne de carton, parſemee 
de quantite de peries fines melees de faux 


diamans. De plus, ils me mirent une cein- 
ture de ſoie, couleur de roſe a fleurs d' argent; 
& à chaque choſe dont ils me paroient, il me 


ſembloit qu'ils me pretotent des alles pour 


m'envoler & m'en aller. Enfin, la comedie 


commenga ſur la fin du jour. Le jeune roi 


de Leon paroit d'abord dans la pièce, & fait 


un Jong monologue. Comme c'etoit moi qui 
faiſois ce perſonnage, j'ouvris la ſcene par 
une tirade de vers, qui aboutiſſolt a dire, que 


ne pouvant me dcfendre des CHArmMas du ſom- 


met}, Pallois m'y abandonner. Tn mémestems, 
Je me retirai dans les couliſſes, & me jettai far 
le lit de garon, qui m'y avoit été prenares 


mais au lieu de m'y endormir, je me mis i 


XEVEr aux moyens de pouvoir gagner la rus, - 


* 


— 
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& me ſauver avec mes habits royaux. Un 
petit eſcalier derobse, par od l'on deſcendoit 


ſous le theatre & dans la ſalle, me parut 
propre a Vexecution de mon deſſein. Je me 


levai legerement, & voyant que perſonne ne 


prenoit garde à moi, j'enfilai cet eſcalier qui 
me con uiſit dans la falle, dont je gagnai la 
porte, en criant, Place, piace, je vais changer 


du habit. Chacun le rangea pour me laifler 


paſſer ; de ſorte qu'en moins d'une minute je 
ſortis impunement du palais a Ja faveur de Ia 


nuit, & me rendis a la maiſon du YARNS mon 
ami. 


II fut dans le dernier étonnement de me 
voir vetu comme j'étois. Je le mis au fait, 
& il en rit de tout ſon cœur; puis m' embraſ- 
ſant avec d'autant plus de joie qu'il fe flattoit 


de la duuce eſperance d'avoir part aux de- 
pouilles du roi de Leon, il me felicita d'avoir 
fait un ſi beau coup, & me dit, que fi je ne 


me dementois pas dans la ſuite, je ferois un 
jour du bruit dans le monde par mon efprit. 
Apres nous Etre Egaycs tous deux, & bien epa- 
nou! la rate, je dis au brave: Que ferons- nous 
de ce riche habillement ? Que cela ne vous 
embarraſſe point? me répondit-il. Je connois 


un honnete fripier, qui, fans. témoigner la 


moindre curiolite, chète tout ce qu'on veut 
lui vendre, pou. vu qu'il y treuve bien fon 
compte. Demain mati j'irai le chercher, & je 
vous Pamcne:al ici. En effet, le jour ſuivant 
le brave ſortit de grand-matin de ſa chamore, 

| ou 
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oh il : me = au lit; & revint deux heures 


apres avec le fripier, qui portoit un paquet 


de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous 
préſente le ſeigneur Vbagnez de Segovie, fri- 


pier plein d'honneur & "de bonne fol, s'il en 
fut jamais; & qui, malgré le mauvais exemple 
que ſes conf eres lui donnent, fe pique de la 
plus ſcrupuleuſe integrite, Il va vous dire au 
juſte ce que vaut Phavillement dont vous vou- 
lez vous defaire, & vous pourrez vous en te- 
nir à ſon eſtimation. Oh, pour cela, oui, dit 
le fripier. Il faudroit que je fuſſe un grand 


miſeẽérable, pour priſer une choſe au deſſous de 
ſa valeur. C'eſt ce qu'on ne m'a point encore 
reprochẽ, Dieu merci, & ce qu'on ne repro- 


chera jamais a Ybagnez de Segovie. Voyons 


un peu, ajouta-t- il, les hardes que vous avez 
envie de vendre; je vous dirai en conſcience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave, 

en les lui montrant; convenez que rien 


n'eſt plus magnifique. Remarquez la beaute 


de ce velours de Genes, & la richeſſe de cette 


garniture. Jen ſuis enchante, repondit le fri- 


pier, apres avoir examine Phabit avec beau- 
coup d' attention, rien n'eſt plus beau. Et que 
penfez- vous des perles fines, qui ſont à cette 


couronne? reprit mon ami. Si elles ctotent 
plus rondes, repartit Yhagnez, elles ſeroient 
ineſtimables; cependant telles qu'elles ſont, 
je les trouve fort belles, & Jen ſuis auſi con- 
tent que du reſte. J'en demeure Q'.ccord, 
& j'aime a rendre justice. Un fourbe de fri- 


pier * 


* » 
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pier, à ma place, affecteroit de .mepriſer la 


marchandiſe pour Pavoir a vil prix, & n'au- 


roit pas honte d'en offrir vingt piſtoles; 


mais moi, qui ai de la morale, j'en donnerai 


quarante. 
Quand Vbagnez auroit dit cent, il n'eut 


pas encore été un juſte eſtimateur, puiſque les 


perles ſeules en valoient bien deux cens. Le 


brave, qui s'entendoit avec lui, me dit: Voy- 


ez le bonheur que vous avez d'ètre tombs 
entre les mains d'un honnete homme. Le ſei- 


gneur Ybagnez apprecie les choſes comme 
s'il Etoit a l'article de la mort. Cela eſt vrai, 


dit le fripier; auſſi n'y a- t· il pas une obole 
a rabattre ou a augmenter avec moi. Eh 
bien! ajouta- -t-1], eſt ce une affaire finie? N'y 
a- t- il qu'a vous compter Peſpece ? Attendez, 
lui repordit le brave, il faut auparavant que 
mon petit ami eſſaye Phabit que je vous ai fait 
apporter ici pour lui, je ſuis bien trompe Sil 


n'eſt pas convenable a ſa taille. Alors le 
Ffripier, avant defait ſon paquet, me montra 
un pourpoint avec un baut de chauſies d'un 
beau drap muſc, avec des boutons d'argent, 
le tout a demi uſe. Je me levai pour eflayer 


cet habillement, lequel, quoique trop large 
& trop long, parut a ces meſſieurs fait £3 
pour moi. Y hagnez le priſa dix piſtoles, & 
comme il n'y avoit rien à rabattre avec lui, 
11 fallut en paſſer par-la. De ſorte qu'il tira 
de ſa bourſe trente piſtoles, qu'il etala ſur la 
table; apres quoi il fit un autre paquet de on 
robe 
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robe royale & de ma couronne, qu'il emporta, 
s'applaudiſſant ſans doute en lut-meme d'avoir 
i bien commence la journèe. 


Lorſqu'il fut ſort, le vaillant me dit: Je ſuis 
tres-ſatisfait de ce fripier. II avoit bien raiſon. 
de Vetre, car je ſuis {ur qu'il tira de lui pour le 


moins une centaine de piſtoles de bènéfice. 


Mais il ne ſe contenta point de cela; il prit ſans 
facon la moitié de Pargent qui etoit fur la ta- 


ble, & me laiſſa l'autre en me diſant: Mon petit 
ami Scipion, avec ces quinze piſtoles qui vous 


reſtent, je vous conſeille de ſortir inceſſamment 
de cette ville, on vous jugez bien qu'on ne 
manquera pas de vous chercher par ordre de 
monſeigneur Parcheveque. ſe ſerois au de- 


ſeſpoir qu'apres vous etre ſignale par une ac- 
tion qui fera honneur a votre hiſtoire, vous vous 


fiſſiez ſottement mettre en priſon, Je lui re-. 
pondis, que j'avois bien refolu de m*eloigner de 
Seville: comme en effet, apres avoir achets 
un chapeau & quelques chemues, je gagnai la 
vaſte & delicieuſe campagne qui conduit en- 
tre des vignes & des oliviers a Pancienne cite 
de Carmonne, & trois jours aupres Jarrivai a 
Cordoue. | 
Poailai loger dans une h0tellerie à l'entrẽe 
de la grande place od demeurent le: mar- 


_chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 


mille de Tolede, qui voyageoit pour fon plai- 
fir; Jetois aſſes propicm-nt vetu pour le 
faire croire, & quelques pittoles que JaffeRal 
de laiſſer voir comme par hazard a FRO, 

| ache- 
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acheveèrent de le perſuader. Peut-etre auf 
que ma grande jeuneſſe lui fit penſer que je 
Pouvois etre quelque petit libertin, qui couroit 
le pays, après avoir vole ſes parens. Quoiqu'il 
en ſoit, il ne parut point curieux d'en ſavoir 
plus que je ne lui en diſois, de peur apparem- 
ment que ſa curioſitè ne nrobligeat a changer 
de logement. Pour fix reaux par jour, on 
etoit bien dans cette hotellerie, on il y avoit 
beaucoup de monde ordinairement. Je comptai 
le ſoir au ſouper juſqu'à douze perſonnes a ta- 
ble. Ce qu'il y a de plaiſant, c' eſt que chacun 
mangeoit ſans rien dire, à la reſerve d'un {cul 
homme, qui parlant ſans ceſſe a tort & à tra- 
vers, compenſoit par ſon bahil le filence des 
autres. II faiſoit le bel eſprit, debitoit des contes, 
& s'efforgoit par de bons mots, de rejoutr la 
compagnie, qui de tems en tems eclatoit de rire, 
moins pour applaudir 3 a ſes ſaillies, que pour sen 
moquer. 
Pour moi, je faiſois fi peu dJattention aux 
diſcours de cet original, que je me ſerois leve 
de table fans pouvorr rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, 51] n'eùt trouve moyen de m'in- 
tereſſer dans ſes diſcours: Meſſicurs, $ecria- 
t-il, ſur la fin du repas, tout ce que je vous 
ai dit, n'eſt rien en comparaiſon de ce que Je 
vais vous dire. Je vous garde pour la bonn 
bouche une hiſtoire des plus divertiſſantes, une 
aventure arrivée ces jours paſſes a Parchevc- 
che de Seville, Je la tiens d'un bachelier de 
ma connoiſſance, qui en a, dut-u, etE temoin. 
Ces 


A peine eus-je pris 
res qui, ſuivant l'ordre de la piece qu'on re- 
. preſentoit, devoient m'enlever, parurent ſur 
la ſcene, dans le deſſein de venir me ſurpren- 
dre ſur le lit de gazon, ol ils me croyoient 
endormi; mais quand ils voulurent ſe jetter 
ſur le roi de Leon, ils furent bien etonnes de 
ne trouver ni roi ni roque. Auſlitot la co- 
medie fut interrompue. Voula tous les acteurs 
en peine: les uns m'appellent: les autres me 
font chercher: celui-ci crie, & celui-la me 
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Ces paroles me cauſerent quelque ẽmotion; 
je ne doutai point que cette aventure ne füt 
la mienne, & je n'y fus pas trompe. Ce per- 
ſonnage en fit un recit fidele, & m'apprit 
meme ce que j'ignorois; c'eſt-à-dire, ce qui 


s'etoit paſſe dans la ſalle apres mon depart: 


je vais vous le raconter. 


la fuite, que les Mau- 


donne a tous les diables. L' archevèque ap- 


percevant que le trouble & la confuſion re- 
gnoient derriere le theatre, en demanda la 
cauſe. A la voix du prelat, un page, qui 


faiſoit le Gracioſo dans la piece, accourut, & 
dit a fa grandeur: Monſeigneur, ne craignez | 


plus que les Maures faſſent priſonnier le roi 
de Leon; il vient, graces a Dieu! de ſe ſau- 


ver avec ſon habillement royal. Le Ciel en 


ſoit loue ! $'ecria Parcheveque. II a parfaite- 


ment bien fait de fuir les ennemis de notre 
religion, & d'echapper aux fers qu'ils lui 
préparoient. II ſera ſans doute retourne a 
Leon, la capitale de ſon royaume. Puiſſe- 
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t-il y arriver ſans malencontre. Au reſte je 


defends qu'on ſuive ſes pas; je ſerois fache 


que fa majeſte regut quelque mortification de 


ma part. Le prelat ayant parle de cette forte 
ordonna qu. on Jut mon "ee, & qu'on ache- 
vat la comedic, * | 


CHAPITRE IX. 


Suite de Phiſtoire de Scipion. 


ANT que j'eus de Fargent, mon höte 
me fit bonne mine, & cut de grand: 
ẽgards pour moi; mais du woment qu il 5? ap- 


percut que je ren àarois plus guè res, 11 me 
9 


battit froid, me fit une que relle 4 allemand, 
& me pria un beau matin de fortir de ia 


maiſon, pour aller loger ailleurs. Je le quittai 


fierement, & Jentrai dans legliſe des peres de 
faint Dominique, ou pendant one J'entendots 
la meſſe, un vieux mendiant vint me de— 
mander V'aumone. je tirai de ma poche 
deux ou trois maravedis, que je lui donnai en 
lui diſant: Mon ami, priez Dieu qu'il me 
faſſe trouver bientot quelque bonne place; 


ſi votre priere eſt eXaucee, Vous ne vous re- 


pentirez pas de Pavoir faite; comptez fur 


ma reconnoiſſance. 
A ces mots, le gueux me confidera fort 


attentivement, & me repondit d'un air ſe- 
rieux: Quel poſte ſouhaiteriez- vous d'avoir? 


Je 


poſte, pourvu que mon maitre n'eùt point de 


reproche à me faire. 


Apreès avoir remercie le religieux des bon- 
tes qu'il avoit pour moi, je ſortis du mo- 


naſtère avec le mendiant, qui me dit que le 


ſeigneur Baltazar Velaſquez etoit un vieux 
marchand de drap, un homme riche, ſimple 
& debonnaire. Je ne doute pas, ajouta- til, 
que vous ne ſoyez parfaitement bien dans fa. 
maiſon, qu'à votre place je p.cfererois A une 
maiſon de qualité. Je m'informai de la de- 
meure du bourgeois, & je m'y rendis ſur le 
champ, apres avoir promis au gueux de re- 
connoitre ſes bons ollices, ſt-tot que j'aurois 
pris racine dans ma condition. J'entrai dans 


une boutique, on denx jeunes gargons mar- 
chands, proprement vecus, ſe promenotent en 


long & en large, & fautoient les agreables 
en attendant la pratique. Je leur demandai 
fi le maitre y etoit, & leur dis que j'a- 
vois à lui parler de la part du pere Alexis. 
A ce nom reſpectable, on me nt paſſer dans 
une arrière-boutique, on le marchand feml- 
letoit un gros regiſtre, qui étoit ſur un bu- 
reau. Je le ſaluai reſpectueuſement: Sei- 


que le reverend pere Alexis vous a propoſe 
pour laquais. Ah! mon enfant, me -repon=- 


dit-il, ſois le bien venu. I! ſuit que tu me 


ſois envoye par ce ſaint homme. Je te reçois 
A mon ſervice preferablement à trois ou qua- 
ire laquais qu'on me veut donner. C'eſt une 
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affaire decidee. Tes gages courent des ce 
_ SD Os rey 
le weus pas beſoin d'etre longtems chez 
ce bourgeois, pour m'appercevoir qu'il etoit 
tel qu'on me Pavoit depeint. Il me parvt 
meme d'une ſi grande fſimplicite, que je ne 
pus m'empecher de penſer que j'aurois bien 
de la peine à m'abſtenir de lui jouer quelque 
tour. II etoit veuf depuis quatre années, & 
1] avoit deux enfans, un garcon, qui achevoit 
ſon cinquieme luſtre, & une fille, qui com- 
mencoit ſon troiſieme. La fille elevee par une 
_ duegne ſevere, & dirigee par le pere Alexis, 
 marchoit dans le ſentier de la vertu; mais 
Gaſpard Velaſquez ſon frere, quoiqu'on neut 
rien epargne pour en faire un honnete homme, 
avoit tous les vices d'un jeune libertin. II 
paſſoit quelquefois des deux ou trois jours 
hors du logis; & fi, a ſon retour, ſon père 
s'aviſoit de lui en faire des reproches, Gaſ- 
pard lui impoſoit filence, en le prenant ſur 

un ton plus haut que le fien. 1 
Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai 
un fils, qui fait toute ma peine. II eſt plonge 
dans toute ſorte de debauches : cela m*etonne, 
car ſon education n'a pas ete neghgee. Je lui 
ai donné de bons maitres; & le pere Alexis, 
mon ami, a fait tous ſes efforts pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais helas! il n'a 
pu en venir a bout; Gaſpard s'eſt jette dans 
le libertinage. 'Tu me diras peut-etre que 
je Vai traite avec trop de douceur dans 15 pu- 
erte, 
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bertẽ, & que c'eſt cela qui Va perdu. Mais 
non, il a été chatie, quand j'ai juge a pro- 

pos d' uſer de rigueur; car tout debonnaire que 
je ſuis, je ne laiſſe pas d'avoir de la fermetè 
dans les occaſions qui en demandent. Je Pai 
meme fait enfermer dans une maiſon de force, 
& il n'eſt eſt devenu que plus mechant. En un 
mot, c'eſt un de ces mauvais ſujets que le bon 
exemple, les remontrances & les chatimens 
ne ſauroient corriger. II n'y a que le Ciel qui 
puiſſe faire ce miracle. „%% 
Si je ne fus pas fort touche de la douleur 
de ce malheureux pere, du moins je fis ſem- 
blant de Petre, Que je vous plains, monſieur! 
lui dis-je; un homme de bien, comme vous, 
meritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux- 
tu mon enfant? me repondit-1l. Dieu m'a 
voulu priver de cette conſolatlon. Entre les 
ſujets que Gaſpard me donne de me plain- 
dre de lui, pourſuivit-il, je te dirai confidem- 
ment qu'il y en a un qui me cauſe beaucoup 
. @MCinquietude; c'eſt Penvie qu'il a de me voler, 
K qu'il ne trouve que trop ſouvent moyen de 
ſatisfaire, malgre ma vigilance. Le laquais a 
qui tu ſuccedes, s' entendoit avec lui, & c'eſt 
pour cela que Jai chaſſe ce domeſtique. Pour 
toi, je compte que tu ne te laiſſeras pas cor- 
rompre par mon fils. Tu epouferas mes inte- 
rets; je ne doute pas que le pere Alexis ne 
te Pait bien recommande. Je vous en reponds, 
lui dis-je. Sa reverence m'a exhorte pendant 
une heure, a n'avoir en vue que votre bien; 
| 92 — mals 
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mais je puis vous aſſurer que je n ?avois pas 


beſoin pour cela de fon exhortation. Je me 


ſens diſpoſe a vous ſervir fidèlement, K 16 


vous promets enfin un zele a toute epreuve. _ 
Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien. 
Le jeune Velaſquez, petit-maitre en diable, 
jugeant à ma phiſionomie que je ne ſerols 
pas plus difficile a ſeduire que mon prede- 
ceſſeur, m'attira dans un endroit ecarte, & 
me parla dans ces termes: Ecoute, mon cher, 
je ſuis perſuade que mon pere t'a charge de 
m'eſpionner. II n'y a pas manque. Mais 


prends-y garde; je Yen avertis, cet emploi n'eſt 
pas ſans deſagrement. Si je viens à m'ap- 


percevoir que tu m' obſerves, je ta feral mou- 


rir ſous le baton; au lieu que ſi tu veux m' ai- 
der à tromper mon pe.e, tu peux tout at- 


tendre de ma reconnoiſſance. Faut-il te parler 
plus clairement? Tu au-“ ta part dans les 


coups de filet que nous ferons enſemble. Tu 


n'as qu'a choiſir: declare-tor dans le mo- 


ment peur le pere ou pour le bes point de 


quartier. 

Monſieur, lui repondis-) zie, vous me ſerrez 
furicuſement le bouton ; je vols bien que je 
ne pourrai me deter lre de me ranger de 


vot e parti, quoique dans le fond je me ſente 


de la repugnance a tranir le ſeigneur Velaſ- 
quez. Tu ne dois Yen faire aucun ſcrupule, 
reprit Gaſpard; c'eſt un vieil avare, qui vou- 
droit encore me mener à la liſière; un vilain, 
q me refuſe mon neceſſaire, en refuſant de 

fournir 
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fournir à mes plaiſirs; car les plaiſirs ſont des 


beſoins A vingt-cing ans. C'eſt dans ce point 
de vue, qu'il faut que tu regardes mon pere. 


Voilà qui eſt fini, monſieur, lui dis-je; il n'y 


a pas moyen de tenir contre un ſi juſte ſujet 


— 


de plainte. Je me declare pour vous, & je 


m'offre à vous ſeconder dans vos louables 
entrepriſes; mais cachons bien tous deux no- 
tre intelligence, de peur qu'on ne mette à la 
porte votre fidele adjoint. Vous ne ferez point 


mal, ce me ſemble, d'affecter de me hair; 


parlez-moi brutalement devant tout le monde; 


ne meſurez pas les termes. Quelques ſoufflets 


meme, & quelques coups de pied au cul ne 


gateront rien; au contraire, plus vous me 


donnerez des marques d'averſion, plus le ſei- 


gneur Baltazar aura de confiance en moi. De 


paroitrai ne m'en acquitter qu'a regret; & 
quand je m'entretiendrai de votre ſeigneurie, 


pendre de vous. Vous verrez que tout le monde 
au logis ſera la dupe de cette conduite, & qu'on 


mon cote, je ferai ſemblant d'éviter votre 


converſation. En vous ſervant à table, je 
ne trouvez pas mauvais que je diſe pis que 


nous croira tous deux ennemis mortels. 


Vive Dieu! s'écria le jeune Velaſquez a ces 
dernières paroles! je t'admire, mon ami; tu 


fais paroitre a ton Age un genie étonnant 


pour Pintrigue ; Jen congois pour moi le plus 


heureux preſage. J'eſpere qu'avec le ſecours 
de ton eſprit, je ne laiſſerai pas une piſtole 


2 mon pere, Vous me faites trop d'honneur, 


dis-je, 
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dis- je, de tant compter ſur mon induſtrie. Je 
ferai mon poſſible pour juſtifier la bonne opi- 
nion que vous en avez; & ſi je ne puis y 
reuſſir, ce ne ſera pas ma faute. 

Jie ne tardai guere a faire connoitre à Gaſ- 
pard, que J'etois effectivement Phomme qu'il 
lui falloit; & voici quel fut le premier ſer- 
vice que je lui rendis. Le coffre- fort de Bal- 
tazar étoit dans la chambre de ce bon homme 
à la ruelle de ſon lit, & lui ſervoit de Prie- 
Dieu. Toutes ſes fois que je le regardols, il 
me rejouifſoit la vue, & je lui diſois ſouvent 
en moi- mème: C otire-fort, mon ami, ſeras-tu 
toujours ferme pour moi? N'aurai-je jamais 
le plaiſir de cortempler le tréſor que tu re- 
celes? Comme j'allois quand je voulois dans 
la chambre, dont Pentree n'ẽtoit interdite qu'a 
Gaſpard, il arriva un jour que Jappercus fon 
pere, qui croyant n'etre vu de perſonne, après 
avoir ouvert & referme ion coffre-fort, en ca- 
cha la clef derriere une tapiſſerie. Je remar- 
quai bien Pendroit, & fis part de cette decou— 
verte a mon jeune maitre, qui me dit en 
m'embraſiant de joie: Ah mon cher Scipion, 
que viens-tu m'apprendre? Notre fortw.e eſt 
faite, won enfant. ſe te donnerai des aujourd'- 
hut de la cire, tu prendras l'empreinte de 
la clef, & tu me la remettras entre les mains. 
Je n'aurai pas de peine a trouver un ſerrurier 
obligeant dans Cordoue, qui n'eſt pas Ia 
ville d'Eſpagne ou il y a le moins de fri- 
Pons. 


Eh! 
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Eh! pourquoi, dis-je a Gaſpard, voulez- 


vous faire faire une fauſſe clef, quand nous 


pouvons nous ſervir de la veritable! Tu as 


raiſon, me repondit-1]; mais je crains que mon 


pere, par défiance ou autrement, ne s'aviſe de 
la cacher ailleurs, & le plus ſur eſt d'en avoir 
une qui ſoit à nous. J'approuval {a crainte; 


& me rendant à ſon ſentiment, je me pré- 


parai a prendre 'empreinte de la clef; ce qui 


fut execute un beau matin, tandis que mon 
vieux patron faiſoit une viſite au père Alexis, 
avec lequel il avoit ordinairement de fort 
longs entretiens. Je men demeurai pas-Ja: 
je me ſervis de la cleft pour ouvrir le coffre- 
fort, qui ſe trouvant rempli de grands & de 
petits ſacs, me jetta dans un embarras cnar- 
mant. Je ne ſavois lequel choifir, tant je 
me ſentois d' affection pour les uns & pour les 
autres; neanmoins comme la peur Metre ſur- 
pris ne me permettoit pas de faire un lon 

examen, je me ſaiſis a tout hazard d'un 2 
plus gros. Enſuite, ayant refermé le coffre, & 

remis la clef derricre la tapiſſerie, je ſortis de 
la chambre avec ma proie, que j'allai cacher 
Lans une petite garderobe, en attendant que 
je puſſe la remettre au jeune Velaſquez, qui 
m'attendoit dans une maiſon on il m'avoit 


donné rendez-vous, & que je rejoignis 


promptement, en lui apprenant ce que je ve- 
nois de faire. Il fut ſi content de moi, qu'il 
mö'accabla de careſſes, & m'offrit genercuſe- 
ment ia moitie des elpeces qui étoient — le 
ac; 
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ſac, ce que je refuſai. Non, non, monſieur, 
lui dis-je, ce premier ſac eſt pour vous ſeul; 


ſervez- vous en pour vos beſoins. Je retour- 


nerai inceſſamment au coffre- fort, ou, graces 
au Ciel! il y a de Pargent pour nous deux. 


En effet, trois jours apres j'enlevai un ſecond 


ſac, od il y avoit, ainſi que dans le premier, 


cinq cens ecus, deſquels je ne voulus accepter 


que le quart, quelques inſtances que me fit 
Gaſpard pour m'obliger a les partager avec 
lui fraternellement. 

Sitöt que ce jeune homme ſe vit ſi bien 
en fonds, & par conſequent en état de ſatis- 
faire la paſſion qu 'il avoit pour les femmes & 
pour le jeu, il $'y abandonna tout entier; il 


eut le malheur de s 'enteter d'une de ces fa- 
meuſes coquettes, qui devorent & engloutiſ- 


ſent en peu de tems les plus gros patrimoi- 
nes: il ſe jetta pour elle dans une depenſe 


effroyable; ce qui me mit dans la neceſlite 
de rendre tant de viſites au coffre-fort, que e 


vieux Velaſquez s'appergut enfin qu'on le 


voloit. Scipion, me dit-il un matin, il faut 


que je te decouvre mon cœur. Quelqu' un me 

vole, mon ami; on a ouvert mon coffre-fort; 
on en a tire pluſieurs ſacs; c'eſt un fait con- 
ſtant. Qui dois-je accuſer de ce larcin? ou 


plutot, quel autre que mon fils peut Pavoir 


fait ? Gaſpard ſera furtivement entre dans ma 
chambre, ona bien tu 2 auras toi-meme in- 
troduit; car je ſuis tente de te croire d'ac- 
cord avec lui, quoique vous parades tou 
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deux fort mal enſemble. Neanmoins, ajouta- 
t-il, je ne veux pas Ecouter ce ſoupgon, puiſ- 
que le pere Alexis m'a repondu de ta fideélité. 
Je repondis que, graces a Dieu! le bien d'au- 
trui ne me tentoit point; & j'accompagnai 
ce menſonge d'une grimace hypocrite, qui 
me ſervit d'apologie. | Oy oe” 
Effectivement, le vieillard ne m'en parla 
plus; mais il ne laiſſa pas de m'envelopper 
dans ſa défiance; & prenant des precautions 
contre nos attentats, il fit mettre a ſon coffre- 
fort une nouvelle ſerrure, dont il porta tou- 
jours depuis la clef dans ſes poches. Par ce 
moyen, tout commerce étant rompu entre nous 
& les ſacs, nous demeurames fort ſots, parti- 
culièrement Gaſpard, qui ne pouvant plus 
faire la meme depenſe pour ſa nymphe, crai- 
gnit d'etre oblige de ne la plus voir. II eut 
pourtant l'eſprit d'imaginer un expedient, qui 
le fit rouler pendant quelques jours; & cet in- 
enieux expedient fut de s'approprier par 
| ona d'emprunt tout ce qui myetoit revenu 
des ſaignees que j'avois faites au coffre-fort. 
Je lui donnai juſqu'a la derniere piece; ce 
qui pouvoit, ce me ſemble, paſſer pour une 
reſtitution anticipee que je faiſois au vieux 
marchand dans l perſonne de ſon heritier. 
Ce jeune homme, lorſqu'il eut epuiſe cette 
reſſource, conſidè rant qu'il n'en avoit plus au- 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
melancolie, qui troubla peu-à- peu fa raiſon. 


Il ne regarda fon pere que comme un homme 
| Tome IF. | | qui 
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qui faiſoit tout le malheur de {a vie. Il entra 
dans un vif 38ſeſpoir; & ſans Etre retenu par 
la voix du ſang, le miſerable congut Phorri- 
ble deſſein de 'empoiſonner. Il ne ſe con- 
tenta Pas de me faire confidence de cet exe- 
crable projet, il me propoſa meme de ſervir 
d'inſti ent A ſa VEN geance. A cette pro- 
poſition, je me ſentis fal d! cFr01: Monſieur, 
lui dis-je, eft-1] p3iiibie que vous foyez aſlez 
abandonne du Ciel pour avoir forme cette 
abominable refolution ? Quo)! vous ſericz 
capable de donner la mort a Panteur de vos 
| jours ? On verroit en Eipagne, dans Ie ſein 
du Chriftianifme⸗ commettre un crime dont 
la ſeule idée feroit norrenr aux nations les 
plus barbares? Non, mon cher maitre, ajou- 
tai-je, en me mettant à ſes genoux, non, vous 
ne fereꝝ point une action qui ſouleveroit con- 
tre vous toute la terre, 5 qui ſeroit ſuivie 
d'un infame chaument. | 

Je tins encore d' autres diſcours à Gaſpard, 
pour le detourner d'une entrepriſe fi cou- 
pable. Je ne ſais ou j'allaĩi prendre tous les 
raiſonnemens dhonnete homme, dont je me 
ſervis pour combattre ſon déſeſpoir; mais il 
et certain que je lui parlai comme un doc- 
teur de Salamanque, tout jeune & tout fils 
que Jetois de Colcolin; Cependant, j'eus 
beau lui repréſenter eu'il devoit rentrer en 
lui-meme, & rejetter cour ageuſement les pen- 
ſees déteſtables dont ſon” eſprit “toit aſſailli, 
toute mon eloquence fut inutile, II baifla la 


tere 


— 


de SAN TIL LANE. 123 


tete fur ſon eſthmac; & gardant un morne 


filence, quelque choſe que je pulſe faire & 
dire, il me fit juger qu'il n'en de mordroit 
point. 

La-defſus, prenant mon parti, je rẽſolus 
de reveler tout a mon vieux maitre. Je lui 
demandai un ſecret entretien. Il me l'accorda; 
& nous etant tous deux enfermes: Monſieur, 


lui dis -je, ſouffrez que je me jette A vos pieds, 


& que j'implore votre miſericorde. En ache- 


vant ces paroles, je me proſternai devant lui 


avec beaucoup d'émotion, & le viſage baigne 


de larmes. Le marchand ſurpris de mon action, 
& de mon air trouble, me demanda ce que 
Javois fait. Une faute dont je me repens, lui 


repondis-je, & que je me reproc:ierat toute 
ma vie. Ja eu la foibleſſe d' ecouter votre 
fils, & de Paider a vous voler. En meme- 
tems, je lui fis un aveu fincere de tout ce qui 


s' etoit paſſe a ce ſujet; apres quoi je lui ren- 
dis compte de la converiation que je venois 


d'avoir avec Gaſpard, dont je lui revelat 
le deſſein, ſans aublice la moindre circon- 
ſtance. * 

Quelque mauvaiſe opinion que le vieux 
Velaſquez eüt de ſon fils s, à peine pouvoit- 
11 ajouter foi a ce diſcouts. Neanmoins, ne 


doutant nullement que mon rapport ne füt 


veritable: Scipion, me dit i, en me FOE APs 
car j'ctois toujours à ſes pfade, je te pardonne 
en faveur de Pavis 1 important que tu viens de 
me donner. Gaſpard, pourſulvit-i, en Ele- 
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vant ſa voix, Gaſpard en veut à mes jours! 


Ah fils ingrat! monſtre ! qu'il eat mieux valu 
Etouffer en naiſſant, que laiſſer vivre pour de- 
venir un parricide, quel ſujet as-tu d'attenter 
a ma vie? Je te fournis tous les ans une 
ſomme raiſonnable pour tes plaiſirs, & tu n'es 
pas content! faut-il donc, pour te ſatisfaire, 
que je te permette de ruiner ta ſœur, & de 


diſſiper tous mes biens. Ayant fait cette apo- 


ſtrophe amere, il me recommanda le ſecret, & 
me dit de le laiſſer ſeul ſonger à ce qu'il avoit 
a faire dans une conjoncture auſſi delicate. 
J'etois fort en peine de ſavoir quelle rẽſo- 
lution prendroit ce père infortune, lorſque le 


meme jour il fit appeller Gaſpard, & lui tint 


ce diſcours ſans lui rien temoigner de ce qu'il 


avoit dans l' ame: Mon fils, j ai regu une let- 
tre de Merida, d'où l'on me mande, que ſi 


vous voulez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez pas de repugnance pour le mariage, nous 


partirons demain au lever de Paurore pour 


Merida; nous verrons la perſonne qu'on vous 
propoſe; fi elle eſt de votre goũt, vous Ve- 
pouſerez; & ſi elle ne Veſt pas, il ne ſera plus 


parle de ce mariage. Gaſpard entendant par- 


ler d'une riche dot, & croyant deja la tenir, 
repondit ſans hefiter qu'il Etoit pret à faire ce 
voyage; fi bien qu'ils partirent le lendemain 
des la pointe du jour, tous deux ſeuls, & 
montẽs ſur de bonnes mules. 

| Quand 
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Quand ils furent dans les montagnes de 


Féſira, & dans. un endroit auſſi chéri des 
voleurs que redoute des paſans, Baltazar mit 
pied à terre, en diſant à fon fils d'en faire 


autant. Le jeune homme oben, & demanda 
pourquoi dans ce lieu-là on le faiſoit deſcen- 


dre de ja mule. Je vais te Papprendre, lui 
repondit le vieillard, en Penviiageant avec 


des yeux ol fa doulenr & fa colcre ctolent 
peintes: Nous n'irons point, a Merida & 


Phymen dont je tai parle, weſt qu'une fable 
que j'ai inventée pour t'attirer ici. Je n'i- 
gnore pas, fils ingrat & denature, le forfait 
que tu médites. Je ſais qu'un poiſon, pre- 


pare par tes ſoins, me doit etre préſenté; 
mais, inſenſè que tu es, as-tu pu te flatter que 


tu m'oterois de cette fagon 1mpunement la 
vie? Quelle erreur! Songe que ton crime 


ſeroit bientöt decouvert, & que tu perirois 


par la main du bourreau. Il eft, continua- 
t-1], un moyen plus fur de contenter ta rage, 


lans t'expoſer a une mort ignominieuſe; nous 
ſommes ici ſans temoin, 2 dans un endroit 


ou ſe commettent tous les jours des aſſaſſinats; 


puiſque tu es ſi altere de ion ſang, on impu— 


tera ce meurtre à des brigands. A ces mots, 


Baltazar ee ſa poitrine, & marquant 
la place de fon coeur a ſon fils: Tiens, Gaſ- 


pard, ajouta-t-il, porte-moi-la un coup- mor- 


tel, pour me punir d'avoir produit un ſcelèrat 


comme toi. 


Le jeune Vaſquez, frappe de ces s paroles 
* FRE. Mi comme 
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126 HISTOIRE de GIL BIAS 
comme d'un coup de tonnerre, bien loin de 
chercher a ſe juſtifier, tomba tout-a-coup fans 
ſentiment aux pieds de ſon pere. Ce bon 
vieillard le voyant dans cet état, qui lui parut 
un commencement de repentir, ne put s'em- 
pecher de ceder a la foibleſſe de la paternite ; 
11 s'empreſſa de le ſecourir; mais Gaſpard 
n'eut pas fitot repris Puſage de ſes ſens, que 
ne pouvant ſoutenir la preſence d'un pere ſi 
juſtement irrite, il fit un effort pour ſe relever; 
il remonta promptement ſur {a mule, & $eloi- 
gna ſans dire une parole. Baltazar le laiſſa 
diſparoitre, & Pabandonnant a ſes remords, 
revint a Cordoue, ou fix mois apres, il ap- 
prit qu'il $etoit jettè dans la chartreuſe de 
Seville,. pour y paſler le reſte de ſes jours dans 
la penitence. 5 PE 


e e r g- fn in-... E the 
T 
Fin de Phiſtoire de Scipion. 


E. mauvais exemple produit quelquefois 
de tres-bons effets. La conduite que le 
jeune Vein{quez avoit tenue, me fit faire de 
ſerieuſes reflexions ſur la mienne. Je com- 
mencai a combattre mes inclinations furtives, 
& à vivre en gargon d'honneur. L'habitude 
que j'avois de me faifir de tout Pargent que 
je pouvois prendre, étoit formee par tant 
d'actes reiteres, qu'elle n'etoit pas aiſée a 

vaincre. 
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ayant ſouvent oui dire que pour devenir ver- 
tueux, il ne falloit que le vouloir veritablement. 
Pentrepris donc ce grand ouvrage, & le Ciel 
ſembla benir mes efforts; je ceſſai de regarder 
d'un coi! de cupidite le coffre-fort du vieux 


marchand; je crois meme que s'il nent tenu 


qu'à moi d'en tirer des ſacs, que je n'en aurois 
rien fait; j'avouerai pourtant qu'il y auroit eu 


de Vimprudence à mettre à cette epreuve mon 
intẽgrité naiſſante. Auſſi Velaſquez s'en garda 


VVV 5 

Don Manrique de Médrano, jeune gentil- 
bomme & chevalier de l'ordre d' Alcantara, 
venoit ſouvent au logis. Nous avions ſa pra- 
tique, qui Etoit une de nos plus nobles, fi elle 
n'etoit pas une de nos meilleures. ]'eus le 
bonheur de plaire a ce cavalier, qui toutes 
les fois qu'il me rencontroit, m'agagoit tou- 
jours pour me faire parler, & paroifſoit m'e- 
couter avec plaiſir. Scipion, me dit- il un 


jour, ſi j'avois un laquais de ton humeur, je 


erxoirois poſſeder un treſor; & fi ta n'appar- 
tenois pas à un homme que je conſidere, je 
n' ẽpargnerois rien pcur te debaucher. Mon- 
ſieur, lui repondis-je, vous auriez peu de 
peine a y ré!uſſir, car j'aime d'inclination les 
perſonnes de qualité: c'eſt mon foible. Leurs 


manières aiſees m'enlevent. Cela étant, re- 


prit den Manrique, je veux prier le ſeigneur 
Baltazar de conſentir que tu paſſes de for 


ſervice au mien; je ne crois pas qu'il me 


re fuſe 
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128 N HISTOf RE die 11 Br as | 
refuſe cette grace. Vernablement, Velaſ- 


quez la lui accorda d' autant plus facilement, 


qu'il ne croyoit pas la perte d'un laquais 


fripon irreparable. De mon cote, je fus 


bien aiſe de ce changement, le valet d'un 
bourgeois ne me paroiſſant qu'un gredin, en 


comparalion du valet d'un chevalier d'Al- 


Cantara. 


Pour vous faire un portrait fidele de mon 


nouveau patron, je vous dirai que c*etoit un 


cavaiter doue de la plus aimable figure, & 
qui revenoit a tout le monde par la douceur 
de ſes mœurs, & par ſon bon eſprit. D'all- 
leurs, il avoit beaucoup de valeur & de pro- 
bite: il ne lui manquoit que du bien; mais 


cadet d'une maiſon plus illuſtre que riche, il 
Etoit obligé de vivre aux depens d'une vieille 
tante, qui demeuroit a Tolede, & qui Pai- 


mant comme un Gs avoit ſoin de lui faire 
tenir Pargent dont il avcit beſoin pour s'en- 
tretenir. II Etoit toujours vetu proprement : 


on le recevoit fort bien partout. II vovoit les 


principales dames de la ville, & entr'autres 


la marquiſe d' Alménara. C'étoit une veuve 


de ſoixante-douze ans, qui par ſes manieres 


engageantes, & les agremens de ſon eſprit, at- 
tiroit chez elle toute la nobleſſe de Cordoue: 


les hommes ainſi que les femmes ſe PT a 
ſon entretien, & l'on appellout {a maiton Ia bc:r 


compagnie. 


Mon maitre étoit un des plus aſſidus cour- 
tiſans de cette dame. Un ſoir qu'il venoit de 
la 


een Ax TILI ANS. e 
la quitter, il me parut avoir un air anime, 
qui ne lui étoit pas ordinaire: Seigneur, 
lui dis-je, vous paroiſſez bien agite ; votre 
f idele ſerviteur peut-il vous en demander la 
cauſe? Ne vous ſeroit-il point arrive quelque 


choſe d' extraordinaire? Le chevalier ſourit 


2à cette queſtion; & m' avoua qu'effective- 
ment il etoit occupe d'une converſation ſe- 


rieuſe, qu'il venoit d'avoir avec la marquiſe 


d' Alménara. Je voudrois bien, lui dis-je en 
ſouriant, que cette mignonne ſeptuagenaire 
vous elit fait une declaration d'amour. Ne 
penſe pas te moquer, me repondit-il, apprend, 
mon ami, que la marquiſe m'aime : Chevalier, 
m'a- t- elle dit, je conncis votre peu de fortune 
comme votre nobleſſe, j'ai de Vinclination pour 
vous, & j'ai reſolu de vous epouſer pour vous 

mettre à votre aiſe, ne pouvant honnètement 

vous enrichir d'une autre manière. Je ſais 


bien que ce mariage me donnera dans le 


monde un ridicule; qu'on tiendra ſur mon 
compte des diſcours médiſans; & qu'enfin je 
paſſerai pour une vieille folle, qui veut ſe re- 
marier. N'importe, je pretends mepriſer les 
caquets pour vous faire un ſort agreable : Tout 
ce que je crains, a-t-elle ajoute, c'eſt que vous 
n'ayez de la repugnance à repondre a mes in- 
tentions. | | 


| Voila, pourſuivit le chevalier, ce que me 


dit la marquiſe; j'en ſuis d'autant plus eton- 
ne, que c'eſt la femme de Cordoue la plus 
ſage & la plus raiſonnable; auſſi lui ai-Je 
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fait reponſe, que J'etois ſurpris qu' elle me fit 
I' honneur de me propoſer ſa main, elle qui 
axoit toujours perſiſte dans la refolution de 
ſoutenir juſqu'au bout ſon veuvage : A quoi 
elle a reparti, qu'ayant des biens confiderables, 
elle etoit bien aiſe de ſon vivant d'en faire 
part a un honnete homme qu'elle chériſſoit, 
Vous etes apparemment, repris-e, determine 
a ſauter le foſle. En peux-tu douter? me re- 
pondit-il. La marquiſe a des biens immenſes 
avec les qualités du cœur & de P'eſprit. II 
faudroit que j'euſſe perdu le jugement, pour 
laiſſer echapper un etabliſſement ſi W 
pour moi. 

J'approuvai fort le dellein, od mon maitre 
etoit de profiter Pune ſi belle occaſion de faire 
ſa fortune, & meme Je lui conſeillai de bruſ- 
quer les choſes, tant je craignois de les voir 
changer. Heureuſement la dame avoit en- 
core plus que moi cette affaire a coeur; & 
bien loin de la négliger, elle donna de fi bons 
ordres que les preparatifs de ſon hymenee fu- 
rent bientot faits. Des qu'on ſut dans Cor- 
doue, que la vieille marquiſe d'Almenara ſe 
diſpoſoit a epouſer le jeune don Manrique 
de Medrana, les railleurs commencerent a 
s 'Cgayer aux depens de cette veuve; mais 
ils eurent beau Sepuiler en mauvaiſes plai- 
ſanteries, ils ne la detournerent point de ſon 
entrepriſe; elle laiſſa parler toute la ville, 
& ſuivit ſon chevalier a l'autel. Leurs noces 
furent celebrees avec un &clat qui fournit une 

nou- 
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nouvelle matière à la médiſance. La marice, 
diſoit-on, auroit du moins du, par pudeur & 


par bienſeance, ſupprimer la pompe & le 


fracas, qui ne conviennent point du tout aux 


vieilles veuves * prennent de jeunes e- 


poux. 
La marquiſe, au lieu de ſe montrer hon- 


teuſe d'etre a ſon age femme du chevaher, 


ſe livroit ſans contrainte à la joie qu'elle en 
reſſentoit. II y eut chez elle un grand repas 
Aaccompagne de ſymphonie, & la fete finit par 

in bal, on ſe trouva toute la nobleſſe de Cor- 
doue, de l'un & de l'autre ſexe. Sur la fin du 


bal, nos nouveaux maries veéchapperent pour 


gagner un appartement, ou ils s'enfermerent 


avec une femme de chambre & moi; ce qui 
fournit à la compagnie un nouveau ſujet d'ac- 
cufer la marquiſe d'avoir du temperament. 
Mais cette dame Etoit dans une diſpoſition 
bien differente de celle on ils la croyoient 


tous. Auſſitôt qu'elle ſe vit en particulier 
avec mon maitre, elle lui adreſſa ces paroles: 


Don Manrique, voici votre appartement, le 


mien eſt dans un autre endroit de cette mai— 
ſon; nous paſſerons la nuit dans des chambres 


ſeéparées, & le jour nous vivrons enſemble 


comme une mere & ſon fils. Le chevaler 


Y fut trompe d'abord: il crut que Ja dame 


ne parlo.t ainſi que pour VLengager a lui 
faire une douce violence; & $imaginant de- 


voir par politeſſe paroitre paſnionne, il s' ap- 


Prochs d'elle, & s'offrit avec empreſiement a 
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lui ſervir de valet de chambre; mais bien 
loin de lui permettre de la deshabiller, elle le 


ſentimens d' amitié. 


His rent de ii BLAs 


repouſſa d'un air {erieux, & lui dit: Arretez, 


don Manrique; ſi vous me prenez pour une 


de ces tendres vieilles qui ſe remarient par 
fragilite, vous etes dans Perreur: je ne vous 


ai point epouſe pour vous faire acheter les 


avantages que je vous fais par notre contrat de 


| mariage ; ce ſont des dons purs de mon cœur, 
& je n'exige de votre reconnoiſſance que des 
A ces mots elle nous laiſſa 


mon maitre & moi dans notre appartement, 
& ſe retira dans le fien avec ſa ſuivante, en 


_ defendant abſolument au chevalier de Paccom- 


pagner. 


Apres ſa retraite, nous Jemeirimes don 


Manrique & moi fort etourdis de ce que nous 


venions d'entendre. Scipion, me dit mon 
maitre, te ſero1s-tu attendu au diſcours que 


la marquiſe vient de me tenir? Que penſes- tu 


d'une pareille dame? je penſe, monſieur, que 
c'eſt une femme comme il n'y en a 
Quel bonheur pour vous de Pavoir | C'eſt 
poſſeder un bénéfice ſans etre tenu d'acquit- 
ter les charges. Pour moi, reprit don Man- 
rique, admire une épouſe d'un caractère ſi 


eſtimable, & je pretends compenſer par toutes 
les attentions imaginables le ſacrifice qu elle 


fait a ſa delicatefſle. Nous continuames à 
nous entretenir de la dame, & nous allames 
enſuite nous repoſer, moi ſur un grabat dans 
une garcerode, & mon maitre dans un _ 
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lit, qu'on lui avoit prepare, & ol je crois 
qu'au fond de ſon ame il ne fut pas fache de 
coucher ſeul, quoiqu'il ſe ſentit afſez recon- 


TTT 


nioiſſant pour oublier Page d'une femme ſi 0 
f geneéreuſe. 3 8 1 
L.,es rejouifſances recommencerent le jour k 
” ſuivant, & la nouvelle marice parut de fi 1 
: belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux By 
” mauvais plaiſans. Elle rioit toute la premiere by 
de ce quils diſoient; elle excitoit meme les 1 
3 Tieurs à $'egayer, en fe pretant de bonne grace 5 
2 leurs ſalllies. Le chevalier de ſon cote ky 
» ne ſe montroit pas moins content que ſon 
n FEpouſe; & l'on eüt dit à Pair tendre dont il 
a regardoit & lui parloit, qu'il etoit dans le 
g cꝙüũt de la vieilleſſe. Les deux epoux eurent 
N fe ſoir une nouvelle converſation, où il fut 
is decide que, ſans ſe gener l'un l'autre, ils vi- 
n vroient de la meme facon qu'ils avoient ve- 
ie cu avant leur mariage. Cependant il faut 
u donner cette louange a don Manrique, qu'il 
e fit par conſideration pour ſa femme ce que 
peu de maris euſſent fait à fa place; il aban- 
it donna une petite bourgeoiſe qu'il aimoit, 
© & dont il etoit aime; ne voulant pas entre- 


pj tenir un commerce qui eut ſemble inſulter a 
t la conduite delicate que ſon epouſe tenoit avec 


es ui. 

le Tandis qu'il donnoit de fi fortes marques 
2 de reconnoiſſance a cette vieille dame, elle 
es les payoit avec uſure, quoiqu'elle les ignorat. 
= Elle le rendit maitre de ſon coffre-fort, qui 


au valoit mieux que celui de Velaſquez, Comme 
. © YomelV. M elle 
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elle av dit reforme ſa maiſon pendant {on veu⸗ 


vage, elle la remit ſur le meme pied où clic 
avoit ete du vivant de ſon premier epoux; 
elle groſſit ſon domeſtique; remplit ſes ecurie: 
de chevaux & de mules; en un mot, par ſes 


gencreuſes bontes, le chevalier, le plus gucux 


de l'ordre d' Alcantara, en devint le plus riche. 
Vous me demande: peut-etre ce que je gagna! 
a tout cela: Je regus cinquante piſtoles de ma 
maitreſſe, & cent de mon maitre, qui de plus 
me fit ſon ſecretaire avec quatre cens ecu: 


d'appointement; il eut meme ailez de con- 


fiance en moi pour vouloir que je fuſle fon 
réſorier. 
Son tréſorier! m'ëcriai-je, en interrompant 
Scipion dans cet endroit, & en faiſant un Eclat 
de rire. Qui, monſieur, répliqua-t-il d'un air 


froid & ſerieux, oui, fon treiorier; j oſe meme | 


dire que je me ſuis acquitte de cet emploi avec 
honncur. II eſt vrai que je ſuis peut-ctre re- 
devable de quelque choſe a la caiſſe; car 
comme je prenois dedans mes gages d'avance, 
& que j'ai quitte b. uſquement le ſervice du 
chevalier, il n'eſt pas impoſſible que le comp- 
table ſoit en reſte; en tout cas, c'eſt le dernier 
reproche qu'on ait a me faire, puiſque E 


toujours ete depuis ce tems-la plein de droiture 
& de probité. 


J'etoi, donc, 5 le fas ae jc 


colina, ſecretaire & tréſorier de don Man- 
rique, qui paroiſſoit auſſi content de moi que 


Jetois ſatisfait de lui, lorſqu'il recut une 


lettre de Tolede, par laquellz on lui man- 
| doit 
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doit que dona Theodora Muſcoſo fa tante 6toit 


2 l'extrémité. II fut fi ſenſible a cette nouvelle, 


qu'il partit ſur le champ pour ſe rendre auprès 


de cette dame, qui lui ſervoit de mere depuis 


pluſieurs années. Je l'accompagnai dans ce 


voyage avec un valet de chambre & un la- 
quais ſeulement; & tous quatre montes ſur 
les meilleurs chevaux de nos Ecuries, nous 
gagnames en diligence Tolèede, on nous 
trouvames dona Theodora dans un état à nous 
faire eſperer qu'elle ne mourroit point de ſa 


maladie; & veritablement nos pronoſtics, 


quoique contraires a celui d'un vieux médecin, 
qui la gouvernoit, ne furent paint dementis par 
 Pevenement. 

Pendant que la ſanté de notre bonne tante 
ſe retabliſſoit a vue d'oeil, moins peut- etre 


par les remedes qu'on lui faiſoit prendre, que 


par la preſence de fon cher neveu, monſieur 
le treſorier paſſoit fon tems le plus agrea- 
blement qu'il lui etoit poſſible avec de jeunes 
gens, dont la connoiſſance etoit fort propre 


a lui procurer des occaſions de depenſer ſon _ 


argent. Outre les fetes galantes qu'ils m'o- 
bligeoient a donner aux dames dont ils me 
procuroient la connoiſſance, ils m'entrainoient 


quelquefois dans des tripots, ou ils m'enga- 


geoient a jouer avec eux; & n'ctant pas aufſi 


habile joueur que mon maitre don Abel, je 


perdois beaucoup plus ſouvent que je ne 
gagnois. Je prenois golit inſenſiblement au 
jeu; & fi je me fuſſe entièrement livre a cette 


M 2 paſ- 


PPP 


wy 
a — fee ns 
COR rhe oa n . 


bs . * 33 — 5 4 
2 r ˙Owu12—— . 
r 
yo ———— — - 


O Ko: 


_ E 
- e 4 is — 
8 _ 


S . 


— — — 
- 


—— — 
——— — 


— os Wes PE 


———ů— 


. ———— 


e wm yy 


— — — 


——— —— — 


—— wp ˙ EE ——_—_ 
— —— 


* — — 
— IE In ern — Þ ma ein 
— - 


— 


—— LR ———_ 


| 


i 
| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 


— 


| 


136 HisTorRE de GIL Blas 
paſſion, elle m'auroit reduit ſans doute à tirer 
de la caiſſe quelques quartiers d'avance: mais 
heureuſement l'amour ſauva la caiſſe, & ma 
vertu. Un jour comme je paſſois auprès de 
Pegliſe de /os Reyes, j'appergus au travers d'une 
jalouſie dont les rideaux etoient ouverts, une 
| jeune fille, qui me parut moins une mortelle 
qu'une divinite. Je me ſervirois d'un terme 
encore plus fort, s'il y en avoit, pour mieux vous 
exprimer Pimpreflion que ſa vue fit fur moi. Je 
m'informai delle, & a force de perquiſitions 
Pappris qu'elle ſe nommoit Beatrix, & qu'elle 
etoit ſuivante de dona Julia, fille cadette du 
comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant à gorge 
deployse; puis adreſſant la parole a ma femme: 
Charmante Antonia, lui dit-elle, regardez-moi 
bien, je vous prie; n'ai-je pas à votre avis 
Pair d'une divinite ? Vous Vaviez alors a mes 
yeux, lui dit Scipion; & depuis que votre 
fidelite ne m'eſt plus ſuſpecte, vous me paroiſſez 
plus belle que jamais. Mon ſecretaire, apres 
une repartie fi galante, pourſuivit ainf ſon 
hiſtoire. 

Cette decouverte acheva de m 3 
non a la verite d'une ardeur legitime. J'en 
fais un aveu ſincère. Je m'imaginai que je 
triompherois facilement de ſa vertu, ſi je la 
tentois par des preſens capables de Pebranler ; 
mais je jugeois mal de la chaſte Beatrix. J'eus 
beau lui faire propoſer par des femmes mer- 
cenaires ma bourſe & mes ſoins, elle oy Son 
ère- 
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ficrement mes propoſitions. Sa refiſtance, au 


lieu d'eteindre mes defirs, les irrita. J'eus re- 
cours au dernier expedient ; je lui fis offrir 


ma main, qu'elle accepta lorſqu'elle {ut que 
Jetois ſecretaire & treſorier de don Manri- 
que. Comme nous trouvames a propos de 


cacher notre mariage pendant quelque tems, 


nous nous marlaiaes ſecrettement en pretence 
de la dame Lorenga Sephora, gouvernante 
de Seraphine, & devant quelques autres do- 


meſtiques du comte de Polan. Je n'eus pas 


plutot epouſe Beatrix, qu'elle me facilita les 


moyens de la voir le jour, & de Ventretenir 1a 
nuit dans le jardin, où je m'introduiſois par 


une petite porte, dont elle me donna une clef. 
Jamais deux époux n'ont été plus contens que 
nous Petions l'un de l'autre. Beatrix & moi, 


nous attendions avec une égale impatience 


Pheure du rendez-vous; nous y courions avec 
le meme empreſſement; & le tems que nous 

paſſions enſemble, quoiqu'il fut quelquefois aſſez 
long, nous ſembloit toujours trop court. En- 
fin, nous vivions plutôt en amans qu'en epour. 
Mais la fortune jalouſe troubla bientot notre 
felicité. 

Une nuit, qui fut auſſi cruelle pour moi 
que les precedentes avoient été douccs, je 
fus ſurpris, en voulant entrer dans le jardin, 
de trouver la petite porte o, verte. Cette 
nouveauté m'allarma; Jen tirai un mauvais 
augure: je devins pale & tremblant, comme 
fi Yeutſe preſſenti ce qui m'alloit arriver; & 
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m'avancant dans Pobſcurite vers un cabinet 
de verdure, ou Jetois accoutume de parler a 
mon epouſe, Jentendis la voix d'un homme. 
Je mVarretai tout-a-coup pour mieux ouir, & 
mon oreille fut auſſitöt frappee de ces paroles: 
Me me faites donc point languir, ma chere Bea- 
trix, achevez mon bonheur; ſongez que votre 
Fortune y oft attachee, Au lieu d'avoir la pa- 
tience d'ecouter encore, je crus n'avoir pas 
beſoin d'en entendre davantage; une fureur 
Jalouſe s'empara de mon ame; & ne reſpirant 
que vengeance, je tirai mon epee, & j'entrai 


bruſquement dans le cabinet. Ah lache ſub- 


orneur! m'ecriai- je, qui que tu fois, il faut 

que tu m'arraches la vie, avant que tu m'o- 
tes Phonneur. En diſant ces mots, je chargeai 
le cavalier qui s'entretenoit avec Beatrix. II 
ſe mit promptement en defenſe, & fe battit 
en homme qui ſavoit mieux faire des armes 
que moi, qui n'avois regu que quelques legons 
d'eſcrime a Cordoue. Cependant, tout grand 
ſpadaſſin qu'il etoit, il ne put parer un coup 
que je lui porta, ou plutot 11 fit un faux pas; 
je le vis tomber, & m'imaginant Pavoir mor- 
tellement bleſle, je m*enfuis a toutes jambes, ſans 


vouloir repondre a Beatrix, qui m 'appelloit a 


haute voix. 
Oui vraiment, interrompit A femme de 


Scipion, en nous adreſſant la parole, je l'ap- 


pellois pour le tirer d'erreur. Le cavalier 
avec qui je m'entretenois dans le cabinet, etoit 
don Fernand de Leyva. Ce ſeigneur, -qui 

aimoit 
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zimoit Julie ma maitreſle, avoit forme la rẽſo- 


lution de l'enlever, croyant ne pouvoir Vobtenir 


que par ce moyen; & je lui avois moi-meme 


donne rendez-vous dans le jardin pour concerter 


avec lui cet enlèvement, dont il m'aſſuroit que 
dependoit ma fortune: mais j'eus beau crier 


pour rappeller mon epoux aveugle par ſa co- 


lere, il s'eloigna de moi comme d'une femme 


infidele. 


Dans Vetat od je me trouvois, reprit Sei- 


pion, J*etois capable de tout. Ceux qui ſa- 


vent par experience ce que c'eſt que la jalouſie, 


& quelles extravagances elle fait faire aux 
meilleurs eſprits, ne ſeront point etonnes du 
deſordre qu'elle produiſit dans mon pauvre 
cerveau. Je paſſai dans le moment d'une 


extremite a l'autre: Je ſentis ſucceder des 
mouvemens de haine aux ſentimens de ten- 
dreſſe que j'avois un inſtant auparavant pour 


mon epouſe. Je fis ſerment de l'abandonner, 
Ke de la bannir pour jamais de ma memoire, 
D'ailleurs, je croyois avoir tue un cavalier; 
& dans cette opinion craignant de tomber 


entre les mains de la juſtice, jeprouvois ce 


trouble funeſte qui ſuit partout, comme une 
furie, un homme qui vient de faire un mau- 
vais coup. Dans cette horrible ſituation, ne 


2 longrant qu'a me ſauver, je ne retournai point 


au logis, & je ſortis a l'heure meme de To- 
lede, n'ayant point d'autres hardes que l'ha- 


bit dont j*etois revetu. Il eſt vrai que j'avois 
dans mes poches une ſoixantaine de piſtoles, 
| | | RE ce 
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ce qui ne laiſſoit pas d'etre une aſſez bonne reſ- 
ſource pour un jeune homme, qui ſe reſolvoit à 
vivre toujours dans la ſervitude, 
Je marchai toute la nuit, ou, pour mieux 


dire, je courus; car l'image des alguazils 


toujours préſente a mon eſprit, me donnoit 
ſans ceſſe une nouvelle vigueur. L'aurore 
me decouvrit entre Rodillas & Maquéda. 
Lorſque je fus à ce dernier bourg, me trou- 
vant un peu fatigue, Jentrai dans Pegliſe 
qu'on venoit d'ouvrir, & apres y avoir "Fait 
une prière, je m'aſſis ſur un banc pour me re- 
poler. Je me mis a rever a Petat de mes af- 
faires, qui n'avoient que trop de quoi m'oc- 
cuper; mais je n'eus pas le tems de faire 
bien des reflextons, J'entendis retentir Pegliſe 
de trois ou quatre coups de fouet, qui me 


firent juger qu'il paſſoit par- -la quelque mule- | 


© In me levai aufli-tot pour aller voir ft 
Je ne me trompois pas; & quand je fus a Ja 


porte, Pen appercus un, qui monte ſur une 


mule, en menoit deux autres a vuide: Arre- 
tez, mon ami, lui dis-je, où vont ces mules ? 
A Madrid, me répondit-il. J'ai amene de-!la 
ici deux bons religieux de S. Dominique, & je 
m'en retourne. 


L'occaſion, qui ſe preſentoit de faire le 


voyage de Madrid, m'en inſpira l'envie; je 
fis marché avec le muletier; je montai ſur 


une de ſes mules, & nous pouſſimes vers 


Illeſcas, od nous devions aller coucher. A 
peine fumes nous hors de Mequeda, que le 
mu- 
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muletier, homme de trente cinq a quarante 
ans, commenga dentonner des chants d& 
gliſe à pleine téte; il debuta par les prieres 
que les chanoines diſent a matines, enſuite 


il chanta le Credo, comme on le chante aux 
grandes meſſes; puis paſſant aux vepres, 
il les dit ſans me faire grace du Magnificat. 
Quoique le faquin m'etourdit les oreilles, je 
ne pouvois m'empecher de rire; je Pexcitois 
meme A continuer, quand il etoit oblige de 


Sarreter pour reprendre haleine : Courage, 


_ Pam, lui dis-je, pourſuivez; fi le Ciel vous 


a donné de bons poulmons, vous n'en faites 

pas un mauvais uſage, Oh! pour cela, non, 
s Ecria-t-il; je ne reſſemble pas, Dieu merci, 
à la plüpart des voituriers, qui ne chantent 
que des chanſons infames ou impies: Je ne 
chante meme jamais de romances ſur nos 

guerres contre les Maures; car fi ces choſes- 


la ne ſont pas deshonnetes, - vous conviendrez, 
du moins qu'elles ſont frivoles, & qu'un bon 


chretien ne doit pas s' en occuper. Vous 


avez, lui repliquai-je, une purete de cœur 


que les muletiers ont rarement; mais dites- 


moi, mon ami, avec votre extreme delica- 
teſſe ſur le choix de vos chants, avez-vous 
auſſi fait vœu de chaſtete dans les hotelle- 


ries où il y a de jeunes ſervantes? Aſſuré'- 


ment, me repartit- il, la continence eſt encore 
une choſe dont je me pique dans ces ſortes 


de lieux; je n'y ſonge qu' au ſoin que je dois 


avoir de mes mules, Je ne fus pas peu éton- 


ne. 
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nẽ d' entendre parler de cette ſorte le phẽnix des 


muletiers; & le tenant pour un homme de bien 


& d'eſprit, je liai avec lui converſation apres 


qu il cut cnante tout ſon Laon. 


Nous arrivaines à Illeſcas ſur la fn de la 
Journee. Lorſque vous py mes a Photellerie, 
Je laiſai a mon compagron le ſoin des mul 
& Pentral dans la cuiſine, ou j'ordonnai 4 


Phote de nous préparer un bon louper; ce 
qu'il promir de faire ſi bien, que je me ſou- 
viendrols, dit-il, toute ma vie d'avoir loge 
chez lui. Demandez, ajouta- t- il, demandez 
a votre muleticr, quel homme je ſuis. Vive 


Dieu! je deficrois tous les cuiſiniers de To- 
lede & de Madrid de faire une Olla Podrida 


comparable aux miennes. Je veux vous ré- 


galer ce ſoir d'un IVE de lapreau de ma fa- 


con: vous verrez ſi Pai tort de vanter mon 
ſavoir faire. La-deſſus, me montrant une caſ- 
ſerole ou il y avoit, a ce qu'il diſoit, un lapin 


dẽja tout hache : Voila, continua-t-il, ce que je 


pretends vous donner pour votre ſouper, avec 


une epaule de mouton roti. Quand j'aurai mis 


Ia dedans du poivre, du ſel, du vin, un paquet de 
fines herbes, & quelques autres ingrediens que 
Jemploye dans mes ſauces, j'eſpère que je vous 
ſervirai tantot un ragout digne d'un Contador 
Mayor. 


L'hote, apres avoir ainſi fait ſon eloge, 


 commenca WVapreter le ſouper. Pendant qu'il 


y travailloit, j'entrai dans une ſalle, où m'e- 


tant couche ſur un grabat que J'y trouvai, je 


m'en- 
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m*endormis de fatigue, n'ayant pris aucun 
repos la nuit precedente. Au bout de deux 


heures, le muletier vint me reveiller : Mon 


gentilhomme, me dit-il, votre ſouper eſt pret ; 


venez, s'il vous plait, vous mettre a table. II 


y en avoit dans la ſalle une ſur laquelle 4 


toilent deux couverts. Nous nous y aſsimes le 


muletier & moi, & l'on nous apporta le cive : 


Je me jettai deſlus avidement, je le trouvai 
d'un golit exquis; ſoit que la faim m'en fit 
juger trop favorablement, {oit que ce fut ve- 
ritablement un effet des ingrediens du cuiſi- 
nier. On nous tervit enſuite un morceau de 


mouton rôti; & remarquant que le muletier ne 


faiſoit honneur qu/a ce dernier plat, je lui de- 


mandai pourquoi il ne touchoit point a l'autre. 


Il me répondit en ſouriant, qu'il n'aimoit pas 


les ragouts. Cette reponſe, ou plutot le ſouris 
dont il l'avoit accompagnee, me parut myſte- 


rieux. Vous me cachez, lui dis-je, la veritable 


raiſon qui vous empèche de manger de ce civèe; 


faites-moz le plaifir de me l'apprendre. Puiſ- 
que vous étes ſi cuficux de le favor, reprit-11, 
je vous Gra, que j'ai de la repugnance à me 
bourrer l'eomac Ge ces ſortes de ragoũts, de- 
puis qu'en allant de Tolede a Cuenga, on me 
ervit un ſcir dans uns hotellerie pour un lapin 
de garenne un matou en 
goũté des fricaſtés, 


Le muletier ne m'èut pas fitot dit ces pa - 


roles, que malgré la faim qui me devoroit, 


\ 
Pappetit me manqua tout-a-coup. Je me mis 
e en 


hachis; cela m'a de- 
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en tete que je venois de manger du lapin ſup- 


_ poſe, & je ne regardai plus le ragout qu'en 
faiſant la grimace. Mon compagnon ne me 
guérit pas l'eſprit Ia deſſus, en me diſant que 
les maitres d'hotelleries en Eſpagne faiſoient 
aſſez ſouvent ce gui pro quo, de meme que les 
patiſſiers. Ce diſcours, comme vous voyez, 


Etoit fort conſolant, auſſi je n'eus plus aucune 
envie de retourner au cive, pas meme de toucher 
au plat de roti, de peur que le mouton ne fat 
pas mieux verihe que le lapin. Je melevai de 
table en maudiſſant le ragout, hote & Photel- 


lerie; & my'etant recouche ſur le grabat, j'y 
paſſai la nuit plus tranquilement que je ne m'y 
etois attendu. Le jour ſuivant de grand ma- 
tin, apres avoir paye mon hote auſſi graſſement 
que s il m'etit bien traité, je m'eloignat d'II- 


leſcas, Vimagination encore fi remplie du cive, 


que je prenois pour des chats tous les animaux 
que Pappercevols. 


Jarrivai de bonne heure a Madrid, on fitot 
que j'eus ſatisfait mon muletier, je Jouai une 


chambre garnie aupres de la Porte du Soleil. 


Mes yeux quoiqu'accoutumés au grand monde, 
ne laiſſerent pas d' etre éblouis du concours 


de ſeigneurs qu'on voit ordinairement dans 
le quartier de la cour. J'admirai la prodi- 


gieuſe quantite de caroſſes, & le nombre in- 
fin de gentilshommes, de pages & de laquais, 


qui étoient a la ſuite des grands. Mon ad- 


miration redoubla lorſqu'etant alle au lever 


de 
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de ſes courtiſans. Je fus charme de ce ſpec- 


tacle, & je dis en moi-meme: Quel eclat! 
quelle grandeur ! Je ne m'etonne plus d'avoir 


coul dire, qu'il faut voir la cour de Madrid 


pour en concevoir toute la magnificence. Je 
ſuis ravi d'y etre venu, j'ai un preſſentiment 


que j'y ferai quelque choſe. Je n'y fis pour- 


tant rien, que quelques connoiſſances infruc- 
tueuſes. Je dẽpenſai peu A peu mon argent; je 
fus trop heureux de me donner avec tout mon 
merite a un pecant de Salamanque, qu'une 
affaire de famille avoit attire a Madrid, od il 
étoit ne, & que le hazard me fit connoitre. 


je devins ſon factotum, & je le ſuivis a ſon. 


univerſité, lorſqu'il y retourna. . 
Mon nouveau patron ſe nommoit don 
Ignacio de Ipigna. II prenoit le Den pour 


avoir été precepreur d'un duc, qui lui faiſoit 
par reconnoiſſance une penſion à vie; ce n'eſt 
pas tout. Il en avoit une autre comme profeſ- 


ſeur emerite du college; & de plus, il avoit 
tous les ans du public un revenu de deux ou 
trois cens Piſtoles par les livres de morale do- 
gmatique, qu'il avoit coutume de faire impri- 
mer. La manière dont il compoſoit ſes ou— 
vrages mérite bien qu'on en faſſe mention. 
L'illuftre don Ignacio paſſoit preſque toute 
la journée a lire lis auteurs Hebreus, Grecs, 
& Latins, & a mettre ſur un petit carre de 


papier chaque apophthegme ou penſee bril- 


lante qu'il y trouvoit. A meſure qu'il rem- 


pliſſoit des carrés, i m'employoit à les enfiler 
Tome IV. | N dans 
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dans un fil de fer en forme de guirlande, & 
chaque guirlande faiſoit un tome. Que nou; 
faiſions de wauvais livres! II ne fe Pailvi! 
gucere de mois que nous ne fiſſlions pour le 


moins deux volumes, & auiitot la preſſe en 


gemiſſoit: ce qu'il y a de Plus ſurprenant, 
c'eſt que ces compilations ſe donnoient pour 
des nouveautes; & fi les critiques s'avilcienc 
a Pauteur qu'il pilloit les an- 
ciens, il leur repondoit avec une orgueilleuſe 


effronterie: Furto lætamur in ihſô. 
1 


II etoit auf grand commentateur, & i! *. 


avoit tant d'érudition dans tes commentaires, 
qu'il faiſoit ſcuvent des remarques fur de: 
choſes qui n'etoient pas dignes d'étre Tremar- 
quees; comme fur ſes carres de papier 


Ecrivoit quelquefois tres mal-a-propos des 


paſſages d'Hléſiode, & d'autres auteurs. Ne- 
anmoins avec tout cela je ne laiffai pas de 
profiter chez ce ſavant. I * aurcit de Pin- 
gratitude a n'en pas conv err: Jy perfection- 
nai mon &criture à force de copier ſes ou- 
vrages; &, fi me traitant en eleve plutot qu'en 
valet, il eut foin de we former l'eſprit, il ne 
négligea point mes mœurs. Scipion, me di- 
ſoit-il, quand par hazard il entendoit dire 


que quelque domeſtique avert fait une fri- 


ponnerie, prends bien garde, mon enfant, de 
ſuivre le mauvais exemple de ce fripen. II 
faut qu'un valet ſerve ſon maitre avec au— 
tant de fidehte que de zcle; & s'efforce de 
devenir vertueux par le travail, s'il a le mal- 
eur 
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| heur de ne Vetre point - par nature. En un 
mot, don Ignacio ne perdoit aucune occaſion 
de me porter à la vertu; & ſes exhortations 
faiſoient ſur moi un ff bon effet, que je n'eus 
pas la moindre tentation de lui jouer quel- 
que tour pendant quinze mois, que je de- 
meurai chez lui. | 
Jai deja dit que le 1 de Ipigna etoit 
oOriginaire de Madrid; il y avoit une parente, 
| appellé ee Catalina, qui etolt femme de cham- 
bre de madame la nourrice. Cette ſoubrette, 
qui eſt la meme dont je me ſuis ſervi depuis 
pour tirer de la tour de Ségovie le ſei- 
gueur de Santillane, ap ant envie de rendre 
tervice a don Ignacio, engagea fa maltreſſe 
a demander pour lui un benefice au duc de 
Lerme. Ce miniſtre le fit nommer a Par- 


chidiaconat de Grenade, lequel etant en 


pays conquis et a la nomination du roi. 
Nous pariumes pour Madrid fi-tot que nous 
elmes appris cette nouvelle, le docteur vou- 


lant remercier ſes bienfaictrices avant que 


d'aller a Grenade. J'eus plus d'une occaſion 
de voir Cata ina, & de lui parler. Mon hu- 
meur enjouce & mon air aiſé lui plurent; de 
mon core, Je la trouvai ft fort a mon gre, que 
je ne pus me deéfendre de répondre aux 
petites marques d'amitié qu'elle me donna; 


enfin nous nous attachimes Pun a l'autre. 
Pardonnez- moi cet aveu, ma chère Bèatrix; 


comme je vous croyois infidèle, cette erreur 
doit me ſauver de vos reproches. 


Ne Ces 
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Cependant le docteur don Ignacio ſe pre- 
paroit a partir pour Grenade, Sa parente & 
moi, effrayes de la prochaine ſeparation qui 
nous menagoit, nous eimes recours a un ex- 
pedient qui nous en preſerva: je feignis d'etre 
malade, je me plaignis de la tete, je me 
plaignis de la poitrine, & je fis toutes les 
_ demonſtrations d'un homme accable de tous 
les maux du monde. Mon maitre appella un 
médecin. Ce qui me fit trembler, m'ima- 
ginant que cet Hypocrate alloit s'apercevoir 
que je n'etois point malade; mais heureuſe- 
ment, & comme s'il eat été d'accord avec 
moi, il dit bonnement, après m'avoir bien 
obſervẽ, que ma maladie etoit plus ſerieuſe 
qu'on ne penſoit, & que ſelon toutes les ap- 
parences je garderois longtems la chambre. 
Le docteur, impatient de ſe rendre à ſa ca- 
thedrale, ne jugea point a propos de retarder 
ſon depart, il aima mieux prendre un autre 
. pour le ſervir; il ſe contenta de m'a- 
bandonner aux ſoins d'une garde, à laquelle 
il laiſſa une ſomme d' argent pour m'enterrer 
| & je mourois, ou pour recompenſer mes ſer 
vices, ſi je revenois de ma maladie. | 
_ Sitot que je ſus don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus gueri de tous mes pretendus 
maux. Je me levai, je congẽdiai mon mede- 
ein, qui avoit tant de penetration, & je me 
defis de ma garde, qui me vol: plus de la 
moitie des eſpeces qu'elle devoit me remettre. 
Tandis que je faiſois ce perſonnage, Catalina 
en 


a SANTILLANE, 149 
en jouoit un autre _aupres de dona Anna de 
Guevara ſa maitreſſe, a laquelle faiſant en- 
tendre que J'<tois aimirable pour Pirtrigu”, 

elle lu 


Sie 
un de ſes agens. Madame ta nourrice, a qui 
l'amour des richeſſes faitoit ſouvent former 


des entrepriſes Jucratives, ayant beſoin de pa- 


re! 


Tels lujets, me regut pa: mi {es domeſtiques, 
& ne tarda guere à meprouver. Elle me 
donna des commiſons aui demandolent un 
peu d'adreſſe, & ſans vanité je ne m'en ac- 


quittai point mal; auſſi fut-elle autant ſatis- 


faite de moi, que j'eus lieu d'ètre mécontent 
d'elle. La dame etoit ſi avare, qu'elle ne me 


faiſoit pas la moindre part des fruits qu'elle 


recueilloit de mon induſtrie & de mes peines. 


Elle 5 'imaginoit qu' en me payant exactement 


mes gages, elle en uſoit avec moi aſſez ge- 
nereuiement. Cet exces d'avarice me dcplur, 
& m'auroit bieatot fait ſortir de chez cette 
zune ſt je n'y euſſe été retenu par les bontés 
de Catalina, qui, s'enffa ammant de plus e1 


plus ey les jours, me propola formelle ment 


de Pepouſer, | 3 

Doucement, lui dis-je, mon adorable; cette 
ceremonie ne ſe peut faire entre nous ſi prompte- 
ment; il faut auparavant que j'apprenne la 
mort d'une jeune perſonne qui vous a pré— 


venu, & & dont } Je ſuis devenu Pepous pour mes 


Pechés. A d'autres, me repondit Catalina. 


Je ne ſuls point afſez credule pour ajouter foi 
a CS QUE V. ous Utes. V ONS VCBICZ ms + w {aire QC. 


M3 Ccroire 


| mit dans.Veſprit de me choiſir pour 
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croire que vous etes marie, & pourquoi? 
Pour me cacher poliment la repugnance que 
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vous avez a me prendre pour votre epoule. 


Je lui proteſtai vainement que je lui diſois la 
verite, mon aveu ſincere lui parut une dé- 
faite: & s'en trouvant offenſee, elle changea 


de manières à mon égard. Nous ne nous 
brouillimes point; mais notre commerce ſe 
refroidit a vue d'&il, & nous n'eümes plus 
Pun pour l'autre que des égards de bien- 
ſeance & dhonnetete. e 

Dans cette conjoncture j'appris qu'il falloit 
un laquais au ſeigneur Gil Blas de Santil- 


lane, ſécrétaire du premier miniſtre de la 


couronne d' Eſpagne; & ce poſte me flatta 


d'autant plus, qu'on m'en parla comme du 
plus gracieux que je puſſe occuper. Le ſei—- 


neur de Santillane, me dit-on, eſt un cava- 
lier plein de mérite, un gargon cheri du duc 
de Lerme, & qui par conſequent ne ſauroit 
manquer de pouſſer loin fa fortune: d'ailleurs 
Il a le cœur genereux; en faiſant ſes affaires 
vous ferez fort bien les votres. Je ne négli- 
geai point cette occaſion; j'allai me preſen- 
ter au ſeigueur Gil Blas, pour qui d'abord 


je me ſentis naitre de Vinclination, & cui 


m''arrèta ſur ma phiſionomie, Je ne balangai 
point a quitter pour lat madame la nourrice; 
& il ſera, $1] plait au Cicl, le dernier de mes 

es, | | 
Scipion finit ſon hiſtoire en cet endroit, 
Puis m'adreſiant la parole; Seigneur de San- 
| tillane, 
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| tillane, continua-t-il, c'eſt à vous que je m'a- 


dreſſe a preſent. Faites-moi la grace de te- 


moigner a ces dames, que vous m avez tcu- 
jours connu pour un ſerviteur auſſi fidèle que 
zele. J'ai befoin de votre téẽmoignage pour 
leur perſuader que le fils de Coſcolina a Pur= 
ge ſes mœurs, & fait ſucceder de vertueux 
ſentimens à ſes mauvaiſes inclinations. 

Oui, Meſdames, dis-je alors, c'eſt de qual 
Je puis vous repondre. Si dans {on enfanc 


Scipion a été un vrai Picro, il s'eſt depuis 


ſi bien corrige, qu'il eſt devenu le modc'e 
d'un parfait domeſtique. Bien loin d'avoir 
quelques reproches à lui faire ſur la conduite 


qu'il a tenue avec moi, je dois piutot avouer 
que je lui ai de grandes obligations. La 
nuit qu'on m'enleva pour me conduire à la 
tour de Ségovie, il ſauva du pillage & mit 
en ſurete une partie de mes effets qu'il pou- 


voit impunément s 'approprierz il ne ſe con- 


tenta pas meme de ſonger a conſerver mon 


bien, il vint par pure amitie s'enfermer avec 
moi dans a priſon, preferant aux charmes 
de la liberté le triſte plaiſir de partager mes 
peines. | 


FIN DU DIXIEME LIVRE. 


G-. k.k. . oe dr. . the thts 
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CHAPITRE I. 
De la plus grande joie que Gil Blas ait ROAR 
mais fentic, & du trifte accident qui la o- 


bla : Des changemens gu arriverent a la 


cer, Y ui urent cau 2 ve Santillane 
q IF 
FOICUYILA. 


N AI dtha dit qu' Antonia & Beatrix 


E „ N s' accordoient enſemble parfaite- 
12 


8 9 z ment bien; Pune étant accoutumee 


- 


. ae % 4 vivre en ſoubrette ſoumiſe, & 
„e RMA" autre s'accoutumant volontiers A 
faire la maitreſſe. Nous etions, Scipion & 
moi, 
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moi, des maris trop galans, & trop cheris de 
nos femmes, pour n' avoir pas bientot la ſatis- 
faction d'etre pères; elles devinrent enceintes 
preſque en meme tems. Beatrix accoucha la 
Yremicre, mit au monde une fille; & peu de 
jours apres Antonia nous combla tous de joie 
en me donnant un fils, Ravi d'un fi heureux 
evenement, j'envoyai mon ſecrẽtaire a Valence 
en porter la nouvelle au gouverneur, qui 
vint à Llyrias avec Séraphine & la marquiſe 
de Phego tenir les enfans fur les fonds, ſe 
faiſant uf plaiſir d'ajouter ces temoignages 
d'affection a tous ceux que j'avois deja regus 
de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce 
ſeigneur, & pour marraine la marquiſe, fut 
nommé Alphonſe; & madame la gouvernante 
voulant que j'euſſe Phonneur Qetre double- 
ment ſon compere, tint avec moi la fille de 
Scipion, a laquelle nous donnames le nom de 
Séraphine. ZB) rage eee 
La naiſſance de mon fils ne rejouit pas ſeu- 
lement les perſonnes du chateau; les ha- 
bitans de Llyrias la celebreregt auſſi par des 
fetes, qui firent connoitre que tout le hameau 
8 part au plaiſir de ſon ſeigneur. Mais, 
heélas! nos rejouiſſances ne furent pas de 
longue durée; ou, pour mieux dire, elles fe 
convertirent tout-a-coup en gémiſſemens, en 
plaintes, en lamentations, par un accident que 
plus de vingt années n'ont pu me faire oublier, 
& qui ſera toujours preſent a ma pentee. 
Mon fils mourut; & ſa mere, quoiqu'elle fur 
keureuſement accouchée de lui, le ſuivit de 
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pres z une fièvre violente emporta ma cher? 
epouſe, apres quatorze mois de mariage. 


Que le lecteur congoive, $'1] eſt poſſible, la 


douleur dont je fus ſaiſi; je tombai dans un 
accablement ſtupide; a force de ſentir la 
perte gue Je faiſois, J'v paroiſſois comme 


inſenſible. Je fus cinq ou fix jours dans cet 
Etat; je ne voulois prendre aucune nourri- 


ture; & je crois que fans Scipion je me ſerois 
laiſſe mourir de faim, ou que la tete m'auroit 


tourne: mais cet adroit ſecretaire {ut trom- 
per ma douleur en $'y contormant ; il trou- 
Voit le ſecret de me faire avaler des bouil- 


lons, en me les preſentant d'un air ſi mortific 


qu'il ſembloit me les donner, moins pour 


conſerver ma vie que pour nourrir mon af- 
fliction. 


Cet affetionne 05 Ci Ecrivit A 3 Al- 


phonſe, pour Pinformer du malheur qui m'e- 
toit arrive, & de la ſituation pitoyable ou je 


me trouvois. Ce ſeigneur tendre & compa- 


tiſlant, cet ami genereux, ſe rendit bientor à 


Llyrias. Je ne puis ſans m'attendrir rappel- 
ler le moment ot it s'offrit à mes yeux: 
Mon cher Santillane, me dit-il, en m'em- 
braſſant, je ne viens point ici pour vous con— 


ſoler; j'y viens pleurer avec vous Antonia, 
cemme vous pleureriez avec moi Séraphine, 


fi la, parque me l' cut ravie. Effectivement il 


rẽpandit des larmes, & confondit ſes ſoupirs 


avec les miens: tout accable que j'étois de 
ma triſteſſe, je ne laiſſois pas de reſſentir 
vivement les bontes de ce ſeigneur. 


Don 


Ne 
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Don Alphonſe eut avec Scipion un long 
entretien ſur ce qu'il y avoit a faire pour vain- 
cre ma douleur. Ils jugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'eloigner de Lliyrias, ou tout 
me retracoit fans cefle bimage d' Antonia. 
Sur quoi le fi's de don Ceſar me propoſa de 
m'emmener a Valence; & mon ſecrétaire 
appuya ſi bien la propoſition, que je Pac- 
ceptai. Je laiſſai Scipion & ſa femme au cha- 
teau, dont le ſejour veritablement ne ſervoit 
qu'à irriter mes ennuis, & je partis avec le 
gouverneur. Lorſque je fus a Valence, don 
Céſar & ſa belles fille n *epargnerent rien pour 
faire diverſion à mon chagrin; ils mirent tour 
à tour en uſage les amuſemens les pius e 
a me diſſiper; mais malgre tous leurs ſoins, je 
demeurai plonge dans une e dont 
ls ne purent me tirer. II ne tenoit pas non 
plus a Scipion que je ne repriſe ma tran- 
quillité: il venoit ſouvent de Llyrias a Va- 
lence pour ſavoir de mes nouvelles; il s'en 
retournoit d'autant plus triſte ou d'autant 
plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
diſpofition a me conſoler. Je ne faiſois pas 
en lui cette remarque fans plaiſir. Je Jai 
tenois compte des mouvemens d'amitièe qu'il 
3 laifloit cclater, 4 je m'applaudiſſois d'avoir 
un domeſtique ſi attache a moi. 
II entra un matin dans ma chambre: Mon- 
ſieur, me dit-il d'un air fort agité, il ſe re- 
pand dans la ville un bruit qui interefle la 
monarchie: on dit que * III. ne 5 
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plus, & que le prince ſon fils eſt ſur le trone, 
On ajoute à cela, pourſuivit-il, que le 
cardinal duc de Lerme a perdu ſon poſte, 
qu'il lui eft meme defendu de paroitre a la 
cour, & que don Gaſpard de Guzman, comte 
{Olivarcs, eſt © '* cement premier miniſtre. 
Je me ſentis du peu emu de cette nouvelle 
fans ſavoir pourquoi. Scipion s'en appercut, 
me demanda ſi je prenois aucune part 
ce grand changement. Eh! quelle part 
veux-ta que j'y prenne, lui repondis-je, mon 
enfant? J'ai quitic la cour; tous les change- 
mens qui peuvent y arriver, me doivent etre 

| Aires 

"Pour un homme de votre age, reprit le fils 
de la Coſcolina, vous etes bien detache du 
monde. A votre place j'aurois un deſir cu- 
rieux. Quel cefir? * interromp1s-Je. Ma foi, re- 
pritt-il, j arois a Madrid montrer mon viſage 
au jeune monarque, pour voir s'il me remet- 
ktroit; c'eſt un plaiür que je me donnerois. 
J; Lentends, lui dis-je; tu voudrois que je re- 
tournaſie a la cour pour y tenter de nouveau 
la fortune, ou plutot pour y redevenir un 
avare & un ambitieux. Pourquoi vos mœurs 
£7 corromproient-elles encore? me repartit 
Scipion. Ayez plus de confiance que vous 
Ten avez en votre vertu. Les ſaines reftexions, 
que votre diſgrace vous a fait faire ſur la cour, 
ne vous permettent point d'en redouter les 
dangers. Rembarquez-vous hardiment {ur 
une mer dont vous connoiſſez tous les écueil. 


5 Tals 
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'Fais-toi, flatteur, m'ecriai-je en ſouriant, es- 


je croyois que mon repos t'ctoit plus cher. 
Dans cet endroit de notre converſation 
don Ceſar & ſon fils arriverent. Ils me con- 


firmerent la nouvelle de #rt du roi, ainſi 
que le malheur du duc de Lerme. Ils m'ap- 


prirent de plus que ce miniſtre, ayant fait de- 


mander la permulion de te retirer a Rome, 


n'avoit pu Fobtenir, & qu'il lui Etoit ordon- 
ac de ſe rendre a ſon marquiſat de Dénia. 


Enſuite, comme $1; euſtent agi de concert 


RVEC mon ſcerétaire, ne me confeillerent d'al- 
ler à Madrid me preſenter aux yeux du nou- 
veau roi, puiſque Jen Ctois connu, & que jc 
ut avois meme rendu des ſervices que les 
grands recompenſent volontiers. Pour moi. 
dit don Alpnonſe, je ne doute pas qu'il ne 


I-53 reconnoiſſe; Philippe IV. doit payer les 
dettes du prince d'Eipagne. Jai meme le 


preſſentiment, dit don Celar, & je reparde 
ie voyage de Santillane à la cg ur comme une 
occalion pour lui de parvenr aux 88 
emplois. 

En veritc, mes ſeigneurs, m'ecriai-je, vous 


De penſez pas bien a ce que vous dites. II 


* A vous entendre Pun & Vautre, que je 
e qua me rendre a Madrid pour avoir la 
Lek d'or, ON. quelque gouvernement; vous 
tos dans Verreur. je ſuis au contraire bien 


vorſaade, que le roi ne feroit aucune attention 


1 
4» 


@ a ggure, ſi je m'offrois à fes regards; j'en 
Tome 17. Q ferai 
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tu las de me voir mener une vie tranquile ? 
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ferai, ſi vous le ſouhaitez, Pepreuve pour vous 
deſabuſer. Les ſeigneurs de Leyva me pri- 
rent au mot, & je ne pus me défendre de 
leur promettre que je partirots inceſtamment 
pour | Madrid. Sitot que mon ſecretaire me 


vit determine a faire ce voyage, il en reſſentit 
une Joie immoderee. Il s'imaginoit que je ne 
paroltrois pas plutot devant le nouveau mo- 
narque, que ca prince me deémeèleroit dans 
la foule, & m'accableroit d'honneurs & a 
biens. La-deſius, ſe bercant des Plus brillantes 


chimercs, il m'clevoit aux Premieres ee 


e Pctat, & ſe e a la faveur de mon 
cievation. 

Je me diſpoſai done à retourner à la cour, 
non dans la vue d'y fſacrifier encore a la for- 


tune, mais pour contenter don Ceſar & ſon 


fils, qui avoient dans l'eſprit que je poſte- 
derois bientot les bonnes graces du ſouverain. 
HU eft vrai que je me ſentois au fond de Pame 
quelque envie d'éprouver fi ce jeune prince 
me reconncitroit. Entraine par ce mouve- 
ment curieux, ſans eſperance & ſans deſſein de 
tirer quelque avantage du nouveau regne, je 
pris le chemin de Madrid avec Scipion, 


abandonnant le ſoin de mon chateau a Béa- 


trix, qui étoit une très-bonne mEnagcre. 


CH A- 
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„ CHAPITRE It. 
e. Blas ſe rend 0 a Madrid; i] paruit a la Cour $ 


le roi le reconnoit, & le recommande d ſon 
premier mi niſi re. Cate de cetre recomiman- 


OUS nous rendimes a Madrid en moins 
de huit jours, don Alphonſe nous ayant 
donné deux de ſes meilleurs chevaux pour 
faire Plus de diligence. Nous allames deſcen- 
8 a un hotel garni, 0 on j'avois deja loge, 
hez Vincent Forcro mon ancien hote, qui tut 
bien aiſe de me revoir. 
Comme c'&toit un homme qui ſe piquoit 
de ſavoir tout ce qui ſe paſſoit, tant a la 
cour que d ans la ville, je lui demandai ce 
qu'il y avoit de nouveau: Bien des choſes, 
me repondit-il Depuis la mort de Philippe 
III. les amis & les partiſans du cardinal duc 
le Lerme ſe font bien remues pour maintenir 
ſon eminence dans le minittere; mais leurs 
efforts ont été vains: le comte d'Olivares 
Pa emporte ſur eux. On pretend que l' Ef- 
pagne ne perd poiut au change, & que ce 
nouveau premier miniſtre a le genie d'une ſi 
vaſte eicndue, qu'il ſeroit capable de gou- 
verner le monde entier: Dieu le veuille. Ce 
qu'il y a de certain, continua-t-il, c'eſt que 
le peuple a concu la plus haute opinion 5 
| 2 2 
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ſa capacité; nous verrons dans Ia ſuite fi le 
duc de Lerme eſt bien ou mal remplacẽ. Fo- 
réro $'etant mis en train de parler, me fit ur- 
detail de tous les changemens qui $'etotent 
faits à la cour depuis que le comte d'Ql- 
varés tenoit le gouvernail du vaiſſeau de la 
monarchie, | 

Deux jours apres mon arrivee a Madrid. 
Jallai chez le roi Papres-dinee, & je me mis 
ſur ſon paſſage comme il entroit dans fon ca- 
binet ; il ne me regarda point. Je retourna: 
le lendemain au meme endroit, & je ne fus 
pas plus heureux. Le ſur-lendemain il jetta 
ſur moi les yeux en paſſant; mais il ne parut 
pas faire la moindre attention a ma perſonne. 
La-defſus | je pris mon parti: Tu vols, dis-je 
à Scipion, qui m'accompagnoit, que le roi 
ne me reconnolt point; ou que, sil me remet, 
il ne ſe ſoucie guère de renouveller connoiſ- 
ſance avec moi. Je crois que nous ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Valence. 
N'allons pas ſi Vite, monſieur, me repondit 
mon ſecretaire; vous ſavez mieux que moi 
qu'on ne reuſſit a la cour que par la patience, 
Ne vous lafſez pas de vous montrer au 
prince; a force de vous offrir a ſes W 0 | 
vous l'obligerez a vous confiderer plus atten 
tivement, & a fe rappeller les traits de ſon 
agent aupres 9 la belle Catalina. 

Afin que Scipion n'eut rien a me reprocher, 
Jjeus la complaiſance de continuer le meme 

maneège pendant trois ſemaines; & un jour, 

enfin, 
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anfin, il arriva que le mon zarque, frappe de 


ma vue, me fit appeller. Jentrai dans ſon 
cabinet, non ſans etre trouvie de me trouver 
tete-a-tetz avec mon roi: Qui étes-vous? me 
dit-il. Vos traits ne me ſont pas inconnus; 
od vous ai- Je vu? Sire, lui repond1s-Je en 


tremoiaat, j'ai en Phonneur de conduire une 


nuit votre majeRe avec le comte de Lemos 
che.. An je m' en xa Moray interroi pit 


ince. v us | etiez;- fecreta u duc de 
le prince, vo tiez ſecrétaire d de 
Lerme; &, ſi je ne n . Fantillage eff 


oe non. Te 1 2 e Cubliè que dans 
cette occaſion vous me ſervites avec be caucoup 
do 20le, & qu ne „vous kutes aſſez mal paye de 
vos peines. N'avez-vous pas été en priſon 
pour cette e Oi, Sire, itt repar- 


tage; Pai été fix mois a la tour de Sego- 
vie; mais vous avez eu la bonte de n Ven faire 
ſortir. Cela, reprit- 1, ne u ace itte point en- 
vers Santillane: il ne. 1: affit pas de l'avoir fait 
remettre en liberté, 4 dots lui tenir compte 


c 424 
58 Fg 


des maux qu'il a ſoulkerts pour l'amour de 


moi. | 
Comme le prince achevoit ces paroles, ic 


comte d'Olivarcs entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris: Il fut étonné de 


voir 1a un inconnu; & le roi redoubla fa 
ſar priſe, en lui diſant: Comte, je mets ce 
jeune homme entre vos mains; occupez-le; je 


vous charge du ſoin de Payancer. Le miniſtre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux, 


en me conſidérant depuis Fo pie ds julgu'h Ia 
| | | 2 | tere, 
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tete, & fort en peine de ſavoir qui Jetors : 
Allez, mon ami, ajouta le monarque en m'a- 
dreſiant la parote; & en mie faiſant figne de 
me retirer, le comte ne manquera pas de vous 
employer utilement pour mon ſervice & pour 
vos mnterets. 

Je ſortis aufiitot du cabinet, & rejoignis Ic 


fils de la Coſco! ina, qui, tres- impatient Hap- 


prendre ce que le roi m'avoit dit, Etolt dans 
une agitation inconcevable; mais remarquant 


ſur mon viſage un air de ſatisfaction: Si Fen 
crois mes yeux, me dit-il, au licu de retour 
ner 2 Valence, nous avons bien la mine de 


demeurer à la cour. Cela pourroit bien 
Etre, lui répondis-je: en meme tems je le 
ravis en lui racontant mot pour mor le pe- 


tit entretien que je venois d'avoir avec le 
monarque. Mon cher maitre, me dit alors 
Scipion dans Pexces de ſa joe, prendrez- vous 
une autrefois de mes almanachs? Avouez 
que vous ne me ſavez pas a prefent mauvais 
gré de vous avoir exhorte à faire le voyage 
de Madrid. Je vous vois deja dans un poſe 
Jas 
comte d'Olivares, C'eſt ce que Je r ne ſou- 
hate point du tout, interrompis. je; cette 
place eſt enviionnee de trop de precipice; pour 
exciter mon envie. Je voudrois un bon em- 
ploi, od je n'euſſe aucune occaſion de faire 
des injullices, ni un honteux trafic des bien- 
faite du prince. Apres Puſage que j'ai fait 
de ma faveur paſſee, je ne puis etre aſſez - 
| | garde 
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errde contre Pavarice & contre Parabition, 
lex, menten reprit mon ſecretazre, le mi- 


8 rempts fans ceſter d'ëtre bonrete 


PI 1u5 ; preſſe. Far Scipion que Par m2 curio- 


fits, je me rendis le jour ſuivant chez le 
comte d Olvare⸗ avant le lever de Paurore, 


ayant appris que tous les matins ſoit en été, 


fit en hiver, 11 Ecoutoit a la clarté des 


dougies tous ceux qui avolent a lui parler. 


Je me mis modeſtement dans un coin de la 
falle, & de-là J obſervai bien le comte quand 
2} parut; car j'avois fait peu d'attention à 


lui dans le cabi:ct du roi. Je vis un homme 


dune taille au-deſſus de la mediocre, & qui 
pouxoit paſſer pour gros dans un pays ou il 


eſt rare de voir des perſonnes qui ne ſoient 


pas maigres. II avoit les epaules ft etevecs 
que je le crus boſſu, quoiqu il ne le füt pas; 
la tete, qui etoit d'une grofteur exceſſive, lui 
tomboit ſur la poitrine; ſes cheveux etoient 


noirs & plats, ſon viſage long, ſon teint olivatre, 


ſa bouche enfoncce, & fon menton pointu & fort 


releve.. 


Tout cela enſemble ne fatioit pas un 3 
ſeigneur; neanmoins comme je le croyois dans 
une diſpoſition obligeante pour moi, je le 
regardai avec indulgence. Je le trouvai agre- 

able. II oft vrai qu'il recevoit tout le monde 
Tun air affable & débonnaire, & qu'il prenoit 


g-acteuſement les placets qu'on lui profen- 


toit; 5 


aiſtre-vous donnera quelque bor. poſte, que vous 
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toit; ce qui ſembloit lui tenir lieu de bonne 
mine. Cependant, lorſqu'à mon tour je m'à- 
vancai pour le ſaluer & me faire connoitre, il 


me langa un regard rude & menagant 3 puis me 


tournant le dos ſans daigner m'entendre, 1] rentra 


dans ſon cabinet. Je trouvai alors ce ſeigneur 
encore plus laid qu'il n'étoit naturellement; 
je ſortis de la ſalle fort étourdi d'un accueil 


ni farouche, & ne ſachant ce que j'en devois 


penſer. 

Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit a 
la porte; Sais - tu bien, lui dis- je, la re- 
ception qu'on m'a fait? Non, me répondit- 
Il, mais elle wet pas diincile a deviner; 
10 miniſtre, prompt a 2 ſe conformer aux volon- 
tes du prince, vous aura propoſe ſans doute 


v> 3 
' 1 . . | 
un emploi conticerab le. C'eſt ce qui te 


trompe, lui replig dal. je: en meme tems, je 


Ju appris de quelle lacon Payois été regu. 
It m'ecouta fort attentivement, & me dit; 
Vous m'étonnez H faut que 1e comte ne 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pri 

pour un autre. je vous conſeille de le re- 
voir; je ne doute pas qu i ne vous faſſe meil- 
leure mine. ſe ſuivis le conſeil de mon ſe- 
crétaire: jo ne montrai pour la ſeconde 
fois devant le miniſtre, qui me traitant en- 
core. plus--mal-gug-- la- Premiere. ron le 
ſourcil en m en! iſageant, comme ſi ma vue 
lui eüt fait de la peine; Pulis i detourna de 


ce 


moi ſes regards, & ſe retira ſans me dire 


mot. 


Je 


4 a Kii 1653 


Je fus pique de ce procede juſqu' au vif, & 
tente de partir ſur le champ pour retourner 4 
Valence; mais c'eſt a quoi Scipion ne manqua 
pas de s'oppoſer, ne pouvant ſe reſoudre a re- 
noncer aux eſperances qu'il avoit congues. Ne 

vois-tu pas, lui dis-je, que le comte veux m'e- 
carter de la cour? Le monarque lui a temo!gne 
de la bonne volonte pour moi, cela ne ſuflit-1] 
pas pour m'attirer Paverſion de ſon favori? Ce- 
dons, mon enfant, cedons de bonne grace au 
pouvoir d'un ennemi ſi redoutable. Monſicun, 
repondit-1}, en colere contre le comte d'Oli- 
YAIEs, je n'abandonnerois pas fi facilement le 

errein. Je vondrois meme avoir raiſon d'un 

accueil ſi offenſant. Jirois me plaindre au rot 
du peu de cas que le miniſtre fait de ſa recom- 
mandation. Mauvais conſeil, lui dis-je, mon 
ami: ſi je faiſois cette demarche imprudente, 
je ne tarderois guere A m'en repentir. Je ne 
tais meme fi je ne cours pas quelque peril à 
m'arreter dans cette ville. 

Mon ſeerctaire a ce diſcours rentra en Jut- 
meme ; & con ſiderant qu'en effet nous avions 
affaire à un homme qui pouvoit nous faire re- 
voir la tour de Ségovie, il partagea ma crainte. 
H ne combattit Plua!) envie que j'avois de qu uit- 


ter Madrid, d' od e retolus de m'éloigner des le 
ondeman,.:.. | 


4 K ——ů , — or —— 
ah 5 TIE *, 


qr a. we db wr loi. i; 


PP 


_ — — 


N 


1 
f 


—— 


wm 


de don Baltazar de Zumoa, & mon ancien ami. 
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HAPITRE III. 


De ce gui ernbech a Gil Blas Pexicuter la reſo 
77 


lution ot 1 Gott A nbandomner Ia cour ; & 
au fer RICE 1377 fortent que SY % Navarro tus 
YEndite * 


15 N men retournant à mon hotel garni, je 


rencontrai jo! ph. Navarro, chef. d'offce 


Je doutai quelques momens fi Je ne ferois pas 
ſemblant de ne le pas voir, ou 1 je aborderois 


pour lui demander Pardon d'en avoir ſi mal agi 


avec lui. je mł'arietai à ce dernier parti. Je 


111731 „ . F SET PRI I N . 
faluai Navarro, & VFabordant fort poliment: 
Me L eee lay dijo, & ſerez- vous 


encore 3 aller, b don pour voulolr car à un m;{e- 
Table, qui a paye q ingracitude 1 16 qus vous 
aviez pour lui? Vous arouez dene, me rẽ pon- 
dit. il, que vous n'en ave pas trop bien uſe av? 
1601? Oul, lui repartis-1e, & vous etes en droit 
de m'accabler de reproches; je le mérite, Cf! 


toute fois je n'ai pas expic mon crime par les 
remords qui Pont ſuivi. Puiſque vous vous 


etcs repenti de votre faute, reprit Navarro en 
m'cmbrafſant, je ne dois plus m'en reſſouvenir. 
De mon core, je preſſai Joleph entre mes bras, 
& nous ee, tous deux Pun pour l'autre nos 
premiers ſentimens. 


I! 
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II avoit appris mon emp:1tonnement & la 
deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 


le reſte. Je Pen informal; je lui racontai juſ- 


qu'a la converſation que j'avois eve avec le 
rot, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe ré- 
ception que le miniſtre venoit de me faire, 


non plus que le deſſein oa j'étois de me ré- 
tirer dans ma ſolitude. Gardez-vous bien de 


vous en aller, me dit-il, puiſque le monarque 


a temoigne de Pamitie pour vous; il aut bien 


gue cela vous ier ve a quelque choſe. Entre | 
nous, le comte d'Olivarés a l'eſprit un peu 
fantaſque & ſingulier; c eſt un ſeigneur pl in 
de caprices; quelque ſois is, comme dans cette 


__ occaſion, il agit d'une maniorc qui revoſlte ; 


& lui ſeul a la clef de ſes os heteroch- 
tes, Au rele, quelques raiſons qu'il ait de 
vous avoir mal recu, tenez ici pied a Lule; 


_ i wempechera pas que Vous ne Profitiez des 


bontés du prince; c'eſt de quoi je puis vous 
aJurer; jen dirai deux mots ce ſoir au ſei- 
gneur dou Baltazar de Zuniga mon maitre, 
qui eſt oncle du comte d'Olige res, & qui 
partage avec lui les ſoins du gouvernement. 
Navarro, m m'ayant ainſi parlè, me demanda ou 
je demeurois, & la- deſſus nous nous ſepa- 
rames. 

Je ne fus pas longstems fans 1 revoir; il 


vint le jour ſuivant me retrouver: Seigneur 


de Santillane, me dit-il, vous avez un pro- 
tecteur, mon maitre veut vous preter {on ap- 
put ; fur le bien que Je lui ai dit de votre ſei- 
8 gneurie, 
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gneurie, il m'a promis de parler pour vou 
au comte d'Olivares fon neveu: Je ne doute 


pas qu'il ne le prévienne en votre faveur, & 


Joſe vous dire que vous pouvez compter ſu; 


cela. Mon ami Navarro, ne voulant pas me 
ſervir à demi, me pretenta deux jours apres 
2 don Baltazar, qui me dit d'un air gracieux: : 
Seigneur de Santillane, votre ami Joſeph m'a 
fait votre eloge dans des termes qui m'ont 
mis dans vos intercts. Je ſis une profonde re- 
verence au ſeigneur de Zuniga, & lui repon- 
dis, que je ſentirois vivement toute ma vie l'o- 
bligation que j'avois 2 Navarro, de m'avoir 
procure la protection d'un miniſtre qu'on ap- 
pelloit a juſte titre, / flambeau au 91: feat. 


Don Baltazar, a cette reponſe flatteuſe, me 


frappa ſur Fepauic en riant, & reprit de cette 


forte: Vous pouvez des Gemain retourner chez 


le comte d Olvarcs, vous ſerez plus content de 
lui. 

Je reparus donc pour la woifeme fois de- 
vant Je premier miniſtre, qui m'ayant demele 


dans la foule, jetta ſur moi un regard ac- 


compagne d'un ſouris, dont je tirai bonne 
augure. Cela va bien, dis-je en moi-meme, 
Poncle a fait entendre raiſon au reveu. Je ne 
m'attendis plus qu'à un accueil favorable, & 


mon attente fut remplie. Le comte, apres 
avoir donné audience à tout le monde, me fit 


paſſer dans fon cabinet, ol il me dit d'un air 
familier: Ami Santillane, pardonne moi l' em- 
barras o je Vai mis pour me divertir: je me 

us 
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te ſois imagine que tu me deplaiſois: mais 7 
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ſuis fait un plaiſir de t'inquieter pour Eprouver 
ta prudence, & voir ce que tu ferois dans ta. 
mauvaiſe humeur. Je ne doute pas que tu ne 
contraire, mon enfant, je Vavoucrai que ta per- 

ſonne me revient, on ne peut pas davantage, 
Ouz, Santillane, tu me plais, Quand le roi mon 
maitre ne m' auroit pas ordonne de prendre ſoin 


de ta fortune, je le terois par ma propre incli- 
nation. Dyailleurs don Baltazar de Zuniga 


mon oncle, à qui je ne puis rien refuſer, m'a 
prie de te regarder comme un homme pour le- 
quel il snterefle ; 1] n'en faut pas davantage 
pour me determiner à t'attacher a moi. 

Ce debut fit une ſi vive impreſſion ſur mes 


ſens, qu'ils en furent troubles. Je me profternat 


aux pieds du miniſtre, qui, m ayant dit de me 


relever, pourſuivit de cette maniere: Reviens 
iei cette apres- -dince, & demande mon inten- 
dant: il t'apprendra les ordres dont je P'aurai 


charge, A ces mot, ſon excellence ſortit de 
ſon cabinet pour aller entendre la meſſe; ce 


qu'elle avoit coutume de faire tous les jours 


apres avoir donné audience, cnfuite elle fo ren- 
doit au lever du roi. 
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CHAPITRE 1V. 
C. Blas je fait aimer du camte d' Olic Vares 


E ne manguai pas de retourner . s- dinçe 
chez le premier miniſtre, & de demandcr 
ſon intendant, qui s'appelloit don Raimond Ca- 
Ports. Je ne lui eùs pas ſitòt declinè mon nom, 
que me amin avec des marques de conficera- 


tion, Seigneur, me dit-ih {viver-mor, il vous 


plait; je vais v aus conduire a “appartement qui 
vous A deſtinè dans cet hotel. Apres avoir 
dit ces paroles, 1 me mena par un petit eſcalier 


* 


* e . 7 3 . * - 
a une enfilade de cinꝗ a ſix pièce es de plein pied, 


5 
qui compoſoient le ſecond etage d'une aile du 
jogis, & qui ᷑toient aſſez modeftcinent meublces. 


Vous voy ez, reprit-il, le logement que mon - 
ſeigncur vous 4 8 6 vous Y aure: une table 


de ſix couverts entretenue i ſes déepens. Vous 


p 
*f 
ſerez ſervi ns {es propres domeſtiques; iI y 


aura toujours un caroſſe à vos oy ares. Ce n'eſt 
pas tout, ajouta-t-il. Son excellence m'a forte 
ment recommande d'avoir pour vous les memes 
attentions que ft vous Eticz de la mailon de 
Guzman, | 

Que diable ſignifie tout ceci, di. -10 en mo- 
meme ? Comment dois-je prendre ces diſ- 


tinctions? n' y auroit-il point de la ma [Dce R= 


dedans, & ne ſeroit-ce pas encore pour ſe di- 
vertit 


= 


Ler 


de Sa RTILLAN E. . 
vertir r que le minittre me feroĩt un traitement 


1 honorable? e'eſt ce que je ſuis tenté de 


Shit car enfin, convient-il au miniſtre de 
la monarchie d' Eſpagne d'en uſer de cette 


ſorte avec moi? Pendant que Jetois dans 


cette incertitude, flottant entre la crainte & 


Peſperance, un page vint m'avertir que le 


comte me demandoit. je me rendis dans le 


moment aupres de monſcigneur, qui étoit 


tout ſeul dans ſon cabinet. Eh bien, Santil- 
lane, me dit-il; es-ta fa; isfait de ton apparte- 
ment, & des ordres que j'ai donnè à don 
Raimond? Les bontés de votre excellence, 
lui répondis-je, me paroutent exceſſives, & 
je ne m'y prete qu'en tremblant. Pourquoi 
donc? répliqua-t-il. Puis-je faire trop d'hon- 
neur a un homme que le roi m'a confie, & 
dont il veut que je prenne ſoin? Non, ſans 
doute: je ne fais que mon devour en te traitant 


honorablement. Ne 1 donc plus de 


ce que je fais pour toi, & compte qu'une for- 
tune brillante & ſolide ne ſauroit rechapper, 
ſi tu m'es auſſi attachẽ que tu Vetois au duc de 


Mat propos de ce ſeigneur, poveſwere- 
ti, on dit que tu vivois familicrement ave 
lui. Je ſuis curieux de ſavoir comment vous 
fites tous deux connoiſſance, & quel emploi 
ce miniſtre te fit exercer. Ne me deéguiſe 
rien, j'exige de toi un récit ſincere. Je me 
ſouviens alors de Pembarras od je m'étois 
trouve avec le duc de Lerme en parcil cas, & 

. de 
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de quelle facon je m'en étois tire : ce que je 
pratiquai encore fort heureuſement; c'eſt-a.- 
dire, que dans ma narration j'adoucis les 
endroits rudes, & paſſai legerement ſur le, 
choſes qui me faiſoient peu d'honneur. Je 
menageai auſſi le duc de Le:me, quoiqu'en 
ne Pepargnant point du tout j'euſſe fait peut- 
etre plus de plaiſir a mon auditeur. Pour 
don Rodrigue de Calderone, je ne lui fis 
grace de rien. Je detaillai tous les beaux 
coups que je ſavois qu'il avoit faits dans le 
trafic des commanderies, des benefices, & de: 
gouvernemens. 
Ce que tu m'apprens de Calderone, inter- 
rompit le miniſtre, eſt conforme à certains 
memoires qui m'ont été preſentes contre lui, 
& qui contiennent des chefs d'accuſation en- 
core plus importans. On va bientot lui faire 
fon proces; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe 
dans cette affaire, je crois que tes vœux ſe⸗ 
ront ſatisfaits. Je ne defire point ſa mort, lui 
dis. je, quoiqu'il n'ait point tenu à lui que je 
n'aye trouvé la mienne dans la tour de Se- 
govie, ol il a été cauſe que j'ai fait un aſſez 
long ſejour. Comment! reprit ſon excel- 
lence avec étonnement; c'eſt don Rodrigue 
qui a cauſe ta priſon ? voila ce que J'1gnoro1s. 
Don Baltazar, à qui Navarro a raconte ton 
hiſtoire, m'a bien dit que le feu roi te fir 
empriſonner, pour te punir d'avoir mené la 
nuit le prince d'Eſpagne dans un lieu ſuſpect; 
mais je men ſau pas darantage, & je ne 
puis 
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puis deviner quel r6le Calderone a Jous dans 
cette piece, Le role d'un amant qui ſe venge 
d'un outrage regu, lui repond1s-je. En meme- 
tems je lui fis un detail de Paventure, qu'il 
trouva ft div ertiſlante, que tout grave qu' il 
| crolt, ne put s'empecher d'en rire, ou plutot 
d'en pleurer de plaifir. Catalina, tantot niece 
& tantot petite- fille, le rẽ jouit infiniment, auſſi- 
bien que la part qu'avoit eue a tout cela le duc 
de Lerme. 

Lorſque j' eus achevẽ mon recit, le comte me 
renvoya en me difant, que le edema 1 ne 
manqueroit pas de m'occuper. Je courus auf- 
tot a. Photel de Zuniga pour remercier don 
Baltazar de ſes bons Offices; & pour rendre 
compte a mon ami Joſeph de Ventretien que je 
venois d'avoir avec le premier miniſtre, & de la 
diſpoſition favorable ou ſon excellence etoit pour 

moi. | 


G HAPTT REV. | 
De Pentreticy ſecret que Gil Plas eut avec Na- 


varre, WJ de la premicre becupation que le 
comte % Olivarès hs anna. 


D B OR D que je vis Joſeph, je lui dis 

avec agitation que j'avois bien des 
clioſes a lui apprendre. Il me mena dans un 
end:ott particulier, od, Payant mis au fait, je 
: 3 eee lat 
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lui demandai ce qu'il penſoit de ce que je ve- 
nois de lui dire. Je penſe, me repondit-1l, que 
vous Etes en train de faire une groſſe fortune; 
tout vous rt; vous plaiſez au premier mi- 
niſtre; & ce qui ne doit pas ètre compte pour 
rien, c'eſt que je puis vous rendre le meme ſer- 
vice que vous rendit mon oncle Melchior de la 
Ronda, quand vous enträtes à Karcher dent de 
Grenade. II vous epargna la peine d'étudier 
le prelat & ſes principaux officiers, en vous de- 
couvrant leurs differens caractères; je veux a 
ſon exemple vous faire connoitre le comte, la 
comteſſe fon epouſe, & dona Maria de Guzman, 
leur fille unique. 

Commengons par le miniſtre Il a Feten 
vif, penetrant, & propre a former de grands 
projets. Il ſe donne pour un homme Univer- 
fel, parcequ'il a une legere teinture de toutes 
les ſciences ; il fe croit capable de decider de 
tout. II imagine Etre un profond juriſcon- 
ſulte, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il eſt ft entete de ſes 
opinions, qu'il les veut toujours ſuivre pre- 
adler 2 celles des autres, de peur de 
parcitre deferer aux lumieres de quelqu'un. 
Entre nous, ce defaut peut avoir d'étranges 
ſuites, dont le Ciel veuille préſerver la monar- 
chie. J'ajoute a cela qu'il brille dans le con- 
ſet] par une éloquence naturelle, & qu'il ecri- 
roit auſh bien qu'il parle, s'il n'affectoit pas, 
pour donner plus de dignite a ſon ſtile, de 
je rendre obſcur & trop recherche. II ps 

n- 
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ſingulierement, & comme je crois vous Pavoir 
deja dit, il eſt capricieux & chimerique. Tel 


eſt le portrait de fon eſprit, faiſons celui de fon 
cœur. ll eſt generenx, & bon ami. On le dit 


vindicatif; mais quel Eſpagnol ne Veſt pas? De 
plus on Paccuſe d'ingratitude pour avoir fait 
exiler le duc d' Uzeède, & le frere Louis Aliaga, 
auxquels il avoit, dit-on, de grandes obligations; 
c'eſt ce qu'il faut encore lui pardonner, Penvie 
d'etre premier miniſtre diſpenſe Metre recon- 
noiſſant. „ 
Dona Agnez de Zuniga è Velaſco, comteſſe 


4 Olivaréẽs, pourſuivit Joſeph, eſt une dame à 


qui je ne connois que le defaut de vendre au 


'poids de Por des graces qu'elle fait obtenir. 


Pour dona Maria de Guzman, qui ſans con- 


tredit eſt aujourd'hui le premier parti d'Eſ- 


pagne, c'eſt une perſonne accomplie, & Pidole 
de ſon pere. Reglez-vous la-deſtus; faites 
bien votre cour à ces deux dames, & paroiſſez 
encore plus devoue au comte d'Olivares que 


vous ne Petiez au duc de Lerme avant votre 


voyage de Segovie: vous deviendrez par ce 
moyen un homme comble d'honneur & de 
richeſſe. | | | 
Je vous conſcille encore, ajouta-t- il, de voir 
de tems en tems don Baltazar mon maitre; 
quoique vous n'ayez plus beſoin de lui pour 
vous avancer, ne laiſſez point de le menager. 
Vous etes bien dans ſon eſprit, conſervez ſon 
eſtime & ſon amitié: il peut vous ſervir dans 
loccaſion. Comme Voncle & le neveu, dis- 
| 3 
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je à Navarro, gourcraent enſemble Petar, 


- x Cs 2 99 
= 


n'y auroit-il point un peu de jalouſie entre 
ces deux collègues? Non, me répondit-il; 
ils ſont aa centraire dans la plus parfaite 
union. Sans don Ealtazar le comte d'Oli- 
varès ne ſeroit pout-etre pas premicr mi- 
niſtre; car enfin apreés la mort de Pithppe 

les amis & les artiſans de la mai- 
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lavle le foin des aſtaires du dehors, & Seit 
5 , 1 27 
reſerve celles du dedans. De ſorte que reiter- 
rant par la les nude de l'amitié qui dot 
naturellcment lier les pe 3 a oy, meme 


ſang, ces deux ſcigncuis, in 
autre: V1VERNE dans une inte 

1 Ex nv . 
rolit INAiLeiavre, 
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Telle ſut la converſation que j'eus avec Jo- 
ſeph, & dont je me promis bien de proſiter; 
apres cela Paltz YETRErcicr le Tel ene Ur de Tu 
niga de ce qu':l aveit eu la bonte. de fare 


— 


pour moi, I me dit fort poliment qu'il ſai- 
ſiroit toujours les occaſions ou ii s'agireit de 
me faire plaiſir, & qu'il étoit bien aiſe que 

je 
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je fuſſe ſatisfait de ſon neveu, auquel il nvaſſura 
qu'il parleroit encore en ma faveur: Voulant 
du moins, diſoit-il, me faire voir par-là que mes 
intéréts lui étoient chers, & qu'au lieu d'un 
rotecteur j en avois deux. Cꝰ'eſt ainſi que don 
N par amitie pour Navarro, prenoit ma 
fortune ee oi „ 
Des ce ſoir-là meme j'abandonnai mon 
| hotel garni pour aller loger chez le premier 
miniſtre, où je ſoupai avec Scipion dans mon 
appartement. C'*etoit une choſe a voir que 
notre contenance, Nous y fumes ſervis 
tous deux par des domeſtiques du logis, qui 
pendant le repas, tandis que nous affections 
une gravite impoſante, rioient peut-etre en 
eux-memes du reſpect de commande qu'ils 
avoient pour nous. Lorſqu'ils ſe furent retires 
après avoir deſſervi, mon ſecretaire, ceſſant 
de ſe contraindre, me dit mille folies, que 
fon humeur gaye & ſes eſpérances lui in- 
ſpirerent. Pour moi, quoique ravi de la 
brillante ſituation où je commengois a me 
voir, je ne me ſentois encore aucune diſ- 
poſition a m'en laiſſer eblouir. Auſſi myVetant 
couche, je m'endormis tranquilement ſans li- 
vrer mon eſprit aux idées agreables dont je 
pouvois Poccuper, au lieu que l' ambitieux 
Scipion prit peu de repos. 11 paſſa plus de 
la moitié de la nuit à thẽſauriſer pour marier ſa 
fille Séraphine. 
Jetois à peine habille le lendemain matin, 


qu'on me vint chercher de la part de mon- 


ſeigneur. 
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ſeigneur. Je fus bientét aupres de ſon excel. 


lence, qui ine dit: Oh ca, San tllane, VOY Ons 
un peu ce que tu ſais faire. Tu m'as dit que 
le duc de Lerme te donnoit des memoires-a 
rédiger; Jen ai un que Je te deſtine pour ton 
coup d'eſſai. Je vais Ven dire la matière; 
ecoute moi attentivement. II eſt que tion de 


com poſer un ouvrage qui prévienne le public 


S 


en faveur de mon miniſtere. Pai deja fait 
courir le bruit ſecrettement due j'ai trouve le 
affaires fort derangees; il s'agit préſentement 
d'expoſer aux yeux de la cour & de la ville 
le miſerable état od la monarchie eſt reduite. 
II faut faire la-deſſus un tableau qui frappe le 
peuple, & bempeche de regretter mon prede- 


ceſleur. Apres cela tu vanteras les meſures 
que j'ai priſes pour rendre le règne du roi glo- 
rieux 115 Etats ſto riſtans, & ies ſujets parfaite- 


-Apeds aue monſeigneur m'cut parle de 
cette ſorte, il me 77 entre les mains un pas 
pier, qui conteroit les juſtes ſujets qu'on avoir 
de ſe plaind. de Padminiſtrati tion precedente z 
& je me ſouvins qu'il y avoit dix articles, 


dont le moins important étoit capable 1195 


larmer les bon ipagnols ; a puis m'ayant fait 
patter dans un petit cabinet voilin du fien, i! 
m'y laiſia travailler en liberté. Je commeng 41 
donc à S mon mémoire le mieux qu'il 
me fut poſſible. Pexpoiai d'abord le mau- 
vais état cd ſe trouvoit le rovaume: les 
fnanccs dilipees, les revenus roy aux en- 
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gags a des partiſans, & la marine ruince. Je 
rapportai enſuite les fautes commiles par ceux 


qui avolcnt gouverné l'état ſous le dernier 
regne, & les ſuites faͤcheuſes qu'elles pouvoient 
avoir. Enfin je peignis la monarch1c en pé- 


ril, & cenſurai ſi vivement le precedent mini- 


Rtere, que la perte du Que de Lerme toit, 


ſuivant mon memoire, un grand bonheur! pour 
VEſpagne. Pour dire la verite, quoique je 
n euffe aucun reſſentiment contre ce Teignear, 5 
je ne fus pas fache de lui rendre ce bon office. 


Voila Phomme. 


Enfin, apres une peintu ire effrayante des 
maux qui menacorent PEtpagne, je raſſurois 
les eſprits en füſant avec art concevoir aux 
peuples de belles eſperances pour Pavenir, 
Pour cet effet, je faiſois parler le comte d'O- 
livares comme un reſtaurateur envoys du 
ciel pour le ſalut de la nation; je Promettois | 
monts & mervcilles. En un mot, j'entrai ſi 
bien dans les vues du nouveau miniſtre, qu 11 
parut ſurpris de mon ouvrage, lorſqu'il l'eut 
lu tout entier. Santillane, me dit-il, je ne 
t'aurois pas cru capable de compoſer un pa- 
reil memoire. Sais tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un ſeerétaire d'é- 
tat? Je ne m'étonne plus ſi le duc de Lerme 
exercolt ta plume. Ton ftyle eſt concis & 
meme elegant; mais je le trouve un peu trop 
naturel. En meme tems m'ayatt fait remar- 
quer les endroits qui n'etojent pas de ſon 
goät, il les changea; & je jugeai par ſes cor- 

rections 
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rections qu'il aimoit, comme Navarro me ba- 
voat dit, les expreſſions recherchees, & Pobſcu- 
rite, Neanmoins quoiqu'il voulut de la noblefle, 
ou pour mieux dire du precieux dans la dicon, 
il ne laiſſa pas de conſerver les deux tiers de 
mon mémoire; & pour me temoigner juſqu's 
quel point 1] en Etoit ſatisfait, il m'envoya par 
don Raimond trois cens piſtoles : a iſtue de men 
diner. 


eee 


CHAPITRE Vi. 


De Pulage- que Gil Blas fit de ces trois cens þiftales, | 
des ſoins dont il chargea Scipien. Succts di 


| memoire dont on wient de parler g 


F bienfait du miniſtre fournit à Scipion un 
| 'S$ nouveau ſujet de me feliciter d'etre venu 
à la cour: Ce qu'il ne manqua pas de faire. 
Vous voyez, me dit-il, que la fortune a de 
grands deſſeins fur votre ſeigneurie. Etes-vous 
tache preſentement d'avoir quitte votre ſoli- 
tude? Vive le comte d'Ohvares ! c' eſt bien un 
autre patron que ſon prẽdéceſſeur. Le due de 
Lerme, quoique vous lui fuſſiez attach, vous 
laiſſa languir pluſieurs mois ſans vous faire e Pre- 
ſent d'une piffole, & le comte vous a déjà fait 
une gratification que vous n'auriez oic elperei 
qu' apres de longs ſervi ICCs, 


It 
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Je voudrois bien, ajouta- t. il, que les ſei- 
gneurs de Leyva fuſſent temoins du bonheur 
dont vous jouiſſez, ou du moins qu'ils le 
ſuſlent. Il eſt tems de les en informer, luz 
repondis-Je, & c'eſt de quoi) j'allois te parler. 
Je ne doute pas qu'ils n'ayent une extreme 
impatience d'apprendre de mes nouvelles; 
mais j'attendois pour leur en donner, que je 
me viſſe dans un &tat fixe, & que je puſle leur 
mander poſitivement ſi je demeurerois ou non 
à la cour. A preſent que je ſais bien à 
quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence 
| quand il te plaira, pour aller inſtruire ces ſei- 
gneurs de ma ſituation preſente, que je re- 
garde comme leur ouvrage, puiſqu'il eſt cer- 
tam que fans eux Je. ne me lerois jamais de- 
termine à faire le voyage de Madrid. Cela 
etant, $*Ecria le fils de Ja Coſcolina, don Ce- 
lar & don Alphonſe ſeront bientor informés 
de Vetat preſent de vos affaires. Que je vais 
leur cauſer de joie! en leur racontant ce quĩ 
vous e arrive. Que ne ſuis- je deja aux portes 
de Valence; mais j'y ſerai en peu de jours. 
Les deux chevaux de don Alplionſe ſont tous 
prets. Je vais me mettre en chemin avec 
un laquais de monſeigneur. Outre que je 
ſerai bien aiſe d'avoir un compag non tur la 
route, vous ſavez que la Jlivree du premier 
miniſtre jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empecher de rire de la ſotte 
vanite de mon fſecrctaire; & cependant plus 


vain peut- etre encore que lui, je le laiſſai 
5 ome IV. faire 
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fire ce qu'il voulut: Pars, lui dis-je, & 


re us promptement; Car , ai une autre com- 
mon 3 te donner. je veux t'envoyer aux 
Aſturies porter de Pargent a ma mere. al 
par negligence laiſlè pailer Je tems auquel qᷣ'ai 


Pi 0.15 de lui faire «nir cent piſtoles, que tu 


tes oolige de lui rc metre toi-mèeme en main 
propre. Ces {orics de paroles doivent tre ſi 


{acrces pour un ails, que je me reproci:. mon 
peu d'<xatiitude Aa les garder. Vous avez 


ra. ſon, wonſl ur, me repondit Scipion, & je 


me lais maus als gre de ne vous en avoir pas 
fait ouvenir; ma.s patience! dans ſix ſemaines 


au plus t tard je vous rendrai compte de ces deux 


comn:i©0ns; j'aurai parks aux ſeigneurs de 


Leyv.., fait un tour a votre chateau, & revu 
1a vile d' do, dont je ne puis me rap- 


peller > leuvenir, fans donner au 4iable les 


t. quaits & demi de fes habitans. Je 


? 


Co::2tar donc au fils de la Coſcolina cent 
p:aole: pour la peni1on de ma mere, avec cent 
ves pour lui, vc lant qu'il fit gracieuſement 


le. ionp voyage © il allt entreprendre. 


Que! -ques _ 5 apres tion départ, moniet- 


gncur nt imp imer etre mémoire, qui ne 


au 


public, qu'il devint le 


fuc pas plu: rend 


Tujer de tc s converſations de Madrid, 
1. peuple n. Je l. nouyeaute fut charme © 


de Cer ECL » | puiſement des fina ances, qui 
Eu it peint zyee de vi ves | COULeurs, le revolta 
contre le duc Lerme; & ſi les coups de 
griffe qu'y rec. oit ce miuifire ne furent pas 

ap- 
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applaudis de tout le monde, du moins ils 


trouver2nt des approbateurs. Quant aux 


magnifiques promeſſes que le comte d'Oli- 


varcs y faiſoit, & entr' autres celle de fournir 


par une ſage Economie aux dé penſes de Petat 


ans incommoder les ſujets, elles eblouirent 


les citoyens en général, & les confirmerent 


dans la grande opinion qu'ils avoient deja de 


ſes lumières: ſi bien que toute la ville re- 


tentit de ſes louanges. 

N 2 * 8 hr ONS 8 
Ce m:niftre, ravi de fe voir parvena a fon 

but, qui n'avoit ete dans cet ouvrage que de 

s'attirer l'affection publique, voulut la me- 


riter veritablement par une action louable, & 


qui fut uule au roi. Pour cet effet, 1! ent re- 


cours a l'invention de l'empereur Galha, 


c'eſt-a-dire, qu'il fit rendre gorge aux parti- 


culiers, qui s'ëtoient enrichis, Dieu ait com- 
ment, dans les regies royales. Quand il eut 


tire de ces ſangſues le ſang qu'elles avoient 
ſucce, & qu'il eut rempli les coffres du roi, 
1] entreprit de l'y conſerver, en faiſant ſup- 
primer toutes les penſions, ſans en excepter 
la ſienne, aufſi bien que les gratifications qui 


ſe faiſolent des deniers du prince, Pour reul-. 


fir dans ce deſſein, qu'il ne pouvoit executer 
ſans changer la face du gouvernement, il me 
chargea E compoſer un nouveau mémoire, 
dont il me dit la ſubſtance & la forme. En- 
ſuite il me recommanda de m'elever autant 
qu'il me ſeroit poſſible au-deſſus de la fim- 
Plicite ordinaire de mon ſtyle, pour donner 
Q 2 | Plus 
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 P'us de nobleſſe 2 mes phraſes. Cela ſufft, 


des autels. 


monſeigneur, lui dis-je; votre excellence veut 
du ſublime & du lumineux, elle en aura. je 
m' enfermai dans le meme cabinet on j'avois 
deja travaille; & 1a, je me mis a Vouvrage, 
apres avoir invooue le genie eloquent de 
Parcheveque de Grenade. 


le deburai par repréſenter qu'il falloit gar- 


der avec ſoin tout Pargent qui étoit dans le 
trèſor royal, & qu'il ne devoit etre employe 


qu'aux ſculs beſoins de la monarchie; comme 


etant un fond facie, qu'il Etoit a propos de 


_ reſerver pour tenir en reſpe& les ennemis de 
 PEſpagne. Enftite je faiſois voir au mo- 
narque, car c'etoit a lui que s' adreſſoit le 


memoire, qu'en otant toutes les penſions & 


les gratifications qui ſe prenojent ſur les re- 


venus ordinaires, il ne ſe priveroit point pour 
cela du plaiſir de recompenſer ceux de es 
ſujets qui ſe rendroient dignes de ſes graces, 
puiſque ſans toucker a ſon treſor, il etoit en 
etat de leur donner de grandes recompenſes; 
qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, 
& des emplois militaires: pour les autres, des 


commanderies ou des penſions deſſus des titres, 
avec des magiſtratures, & enfin toutes ſortes de 


benefices pour les perſonnes conſacrees au culte 


Ce memoire, qui Etoit beaucoup plus long 
que le premier, m'occupa pres de trois jours; 
mais heureuſement je le fis à la fantaiſie de 
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mon maitre, qui le trouvant écrit avec em- 
| f f. i de - H. 7, bla de 
phaſe, & farci de metaphores, m'accabla de 
louanges. Je ſuis bien content de cela, me 
dit-il, en me montrant les endroits las plus 


enfles; voila des exPfreflions marquees au bon 
coin. Courage, mon ami, je prevcis que tu 
me ſeras d'une grande utilite. Cependanr, 
malgre les applaudiſſemens qu'il me prodi- 
gua, il ne laiſſa pas de etoucher le mémoire. 
I y mit beaucoup du ſien, & fit une piece 
deloquence qui charma le roi & toute la 


cour. La ville y joiznit fon approbation, 
augura bien pour Pavenir, & 1e flatta que la 


monarchie reprendroit ſon ancien luſtre {ous 
le miniftere d'un ſi grand perſonnage. Son 


excellence, voyant que cet ᷑écrit lui faiſoit 
beaucoup d'honneur, voulut, pour la part 
que j'y avois, que Jen recueilliſſe quelque 


fruit: elle me fit donner une penſion de cinq 


cens ecus ſur la commanderies de Caſtille : Ce 


qui me parut une recompenſe honnete de 
mon travail: & me fut d'autant plus agre- 


able, que ce n'éëtoit pas un bien mal agquis, 


quoique je l'euſſe gagné bien aiſément. 


2 2 N — — 
3 OT TD na * SS 1 7 - ns 
— * f r warts aA 5 . 
3 n 5 — 
2 a . 3 => N 2 


+. 
4 
ul 


_—_— » 


< - « — 
— . 3 


— 


— 1 


PPP 


— > 


CHAPITRE VI. 


a quel hazard, dans qu wel endroit, & dans 


guel etat, Gil Blas retrouwva ſen ami Fabrice, & 
de J. entretien gu 718 eurent enjemble. 


TEN ne faiſoit plus de plaiſir a EE 
gneur, que d' apprendre ce qu'on penſoit 


à Madrid de la conduite qu'il tenoit de ſon mi- 
niſtere. Il me demandoit tous les jours ce 


qu'on diſoit de lui dans le monde. II avoit 
meme des eſpions, qui pour ſon argent lui 
rendoient un compte exact de tout ce qui fe 
paſſoit dans la ville. IIs lui rappor toient 
juſqu' aux moindres diſcours qu'ils avoient 
entendus; & comme il leur ordonnoit d'etre 
ſincères, ſon amour propre en ſouffroit quelque- 
fois ; car le peuple a une e de langue 
qui ne reſpecte rien. 

Quand je m'apperęus que le comte aimoit 
qu'on lui fit des rapports, je me mis ſur le pied 
d'aller Papres-dinee dans ces lieux publics, & 


de me meler a la converſation des honnetes 


gens, quand il s'y en trouvoit. Lorſqu'1ls 
parloient du gouvernement, je les etoutois avec 
attention; & s'ils diſoient quelque choſe qui 
meritat d'etre redit a ſon excellence, je ne 


manquois pas de lui en faire part. Mais il 


faut obſerver que je ne lui rapportous rien qui 
ne 
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de ce miniſtre. | | 
Un jour, en revenant de ces endroits, Je 
paſſai devant la porte dun höpital. il me 


prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 


trois ſalles remplies de malades alites en pro- 
menant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas ſans com- 


paſſion, Jen remarquai un qui me frappaz 


Je crus reconnoitre en lui Fabrice, mon ancien 
camarade, & mon compatriote. Pour le voir 
de plus pres, je m'approchai de ſon lit; & ne 
pouvant douter que ce ne fut le poete Nugnez, 
je demeurai quelques momens a le. conſidèrer 
ſans rien dire. De ſon cote, il me remit auſſi, 


& m'enviſagea de la meme fagcon. Enfin 
rompant le ſilence: Mes yeux, lui dis-je, ne me 
trompent-ils point? eit-ce en effet Fabrice que 


je rencontre ici? C'eſt lui-mème, repondit-1l 


froidement, & tu ne dois pas t'en étonner. 


Depuis que je t'ai quitté, j'ai toujours fait le 
metier d' auteur; j'ai compoſe des romans, des 
comedies, toutes ſortes d'ouvi ages d'eſprit. J'ai 
fait mon chemin; je ſuis a l hopital, 


Je ne pus m 'cmpecher de rire de ces paroles, 
& encore plus de Pair ſerievx dont il les avoit 
accompagnees. He quoi! m'eeria-Je, ta mule... 


t'a conduit dans ce lieu! elle t'a joue ce vilain 
tour-la! Tu le vois, repondit-1, cette maiſon 
ſert ſouvent de retraite aux beaux eſprits. Ju 
as bien fait, mon enfant, pourſuivit-1l, de prendre 


une 
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ne füt a ſon avantage. Il me ſembloit que j'en 
de vois uſer ainſi avec un hoiame du caractère 
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Etre ton emploi. 
Serois-tu intendant d'un grand ſeigneur ruine, 
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une autre route que moi; mais tu n'es plus, ce 
me ſemble, 2 a la cour, & tes affaires ont change 


de face: je me ſouviens meme d'avoir oui dire 
que tu etois en priſon par ordre du roi. On 


ta dit la verite, lui repliquai-je; la ſituation 


charmante ou tu me laiſſas quand nous nous 


ſeparames, fut peu de tems ap! rès ſuivie d'un 
revers de fortune, qui m'enleva mes biens & 
ma liberte. Cependant, mon ami, 5% nubila 
Phebus, tu me revois dans un état plus brillant 
encore que celui ou tu m'as vu. Cela weft 
pas poſſible, dit Nugnez, ton maintien eit ſage 
& modeſte; tu n'as pas Pair vain & inſolent que 
donne ordinairement la profperite. Les dif- 
graces, repris-je, ont purihe ma vertu; & j'ai 
apprisa Pecole de Padverſite a jouir des richelles 
ſans m'en laiſſer poſieder. 

Dites-moi donc, interrompit F 5 en ſe 
mettant avec tranſport ſur ſon ſeant, quel peut 
Que fais-tu preſentement ? 


ou de quelque veuve opulente? J'ai un meil- 
leur poſte, lui repartis-je; mais diſpenſe- moi, 


je te prie, de t'en dire davantage à préſent, 3 je 


ſatisferai une autre fois ta curioſité. Je me 
contente en ce moment de t'apprendre que je 
ſuis en ctat de te faire plaiſir, ou plutot de te 
mettre a ton aiſe pour le reſte de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus com- 
poſer d'ouvrages d'elprit, ſoit en vers, ſoit en 
proſe. Te ſens-tu capable de me faire un ſi 
grand ſacrifice? Je Pai deja fait au Ciel, me 


0 | dit- Il, 
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dit- il, dans une maladie mortelle dont tu me 


vois echappe. Un pere de S. Dominique 


m'a fait abjurer la poëſie, comme un amule- 


ment qui, s'il weſt pas criminel, detourne du 


moins du but de la ſageſſe. 

Je Yen felicite, lui repartis-je, mon cher 
Nugnez, tu as fort bien fait, mon ami; mais 
gare la rechute, Oh! me repartit-il d'un air 
reſolu, c'eſt ce que je n'apprehende point du 
tout. J'ai pris une farme refolution d'abandon- 
ner les muſes: quand tu es entre dans cette 


ſalle, je compolois des vers pour leur dire 


un eternel adieu. Monſieur Fabrice, lui dis- 


je alors en branſant la téte, je ne ſais fi nous 


devons, le père de S. Dominique & moi, nous 
fier à votre abjuration: vous me paroiſſez fu- 
rieuſement épris de ces doctes pucelles. Non, 


non, me repondit- 1, Jai rompu tous les 


nœuds qui myattachoient a elles. Jai plus 
fait: j'ai pris le public en averſion, & ma 


haine eſt juſte. Il ne mérite pas qu'il y ait 


des auteurs qui veuillent lui conſacrer leurs 
travaux; je ſerois fache de faire quelque pro- 
duction qui lui plüt. Ne crois pas, continua- 
t-il, que le chagrin me dicte ce langage; je 
parle de ſang froid. Je mepriſe autant les ap- 
plaudiqemens du public que ſes ſiflets. On 
ne fait qui gagne ou qui perd avec lui. C'eſt 
un capricicux, qui penſe aujourd'hui d'une 
fagon, & qui demain penſera d'une autre. 
Que les poëtes dramatiques ſont foux de tirer 
vanite de leurs pieces quand elles réuſſiſſent! 


Quelque 
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Quelque bruit qu'elles faſſent dans leur nou— 
veaute ſur la ſcene, elles fe ſoutiennent rare- 
ment apres l'impreſſion; & ſi on les remet au 
theatre vingt ans apres, elles ſont pour la plapart 
mal tegues. La generation prei-nte accuſe de 
mauais goùt celle qui Pa précẽdée; & ſes 


zugemens ſont contredits à leur tour par ceux 


de la generation ſuivante. C'eſt ce que j'ai 
toujouis remarque, & de-là je conclus que les 
auteurs qui ſont applaudis pretentement, doivent 


Sattendre a etre ifizs dans la ſuite. II en et 


de meme des romans, & des autres livres 
amuſans qu'on met au jour; quoiqu ils ayent 
d'abord une approbation générale, ils tombent 
inſenfiblement dans le mepris. L'honneur qui 
nous revient de I'heureux iuccès d'un ouvrage, 


n'eſt done qu'une pure chimere, qu'une illuſion 


de Peſprit, qu” un feu de paille, dont la fumee f le 
diſſipe bientot dans les airs. 

Quoique je jugeaſſe bien que le pobte des 
Aſturies ne parloit ainſi que par mauvaiſe hu- 


meur, je ne fis pas ſemblant de m'en apper- 
cevoir. Je ſms ravi, lui dis-je, que tu ſois 


d*goine du bel eſprit, & radicalement gueri de 
la rage d'ecrire. Tu peux compter que je te 
ferai donner inceſlamment un emploi, ou tu 
pourras t'enrichir ſans ètre oblige de faire une 
grande depenſe de genie. Tant mieux! Secria- 
t-il; Veſprit me put, & je le regarde a Pheure 
qu il eſt comme le preſent le plus funeſte que le 
Ciel puiſſe faire a Phomme. Je ſouhaite, 
repris-je, mon cher Fabrice, que tu conſerves 

toujours 


de SANTILLANE. IQ1 


ö toujours les ſentimens ol tu es. Si tu perſiſtes 
à vouloir quitter la pocke, | je te le repete, je te 
ferai obtenir bientot un poſte honnète & lucratif; 
mais en attendant que je te rende ce tervice, 
ajoutai-je, en lui prèſentant une bourte, ou il y 


avoit une ſoixantaine de piſtoles, je te prie de 


recevoir cette petite marque d'amitic. 


O pgenereux ami! gecria le fils du barbier 


Nugnez, tranſporté: de joie & de reconnoiſſance; 
a quelles graces n'ai-Je pas a rendre au Cie] de 
t'avoir fait entrer dans cet hopital, d'où je vais 
des ce jour ſortir par ton aſſiſtance! comme 
effectivement il le fit tranſporter dans une 
chambre gar nie. Mais, avant que de nous 
5 ſeparer, } je lui enſeignai ma demeure, & l'invitai 
à me venir voir auſſitöt que ſa ſanté ſeroit 
rétablie. III fit paroitre une extreme ſurpriſe, 
lorſque je lui dis que j'étois love chez le comte 
d'Olivarés. O trop heureux Gil Blas, me dit- 


11, dont le ſort eſt de plaire aux miniſtres! Je 


me rejcuts de ton bonheur, Pull que tu en fais 
un {i bon + ulage, 
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A. -K. K. Bene K- K- een Kr · li · l · Kr · Hi · 
CHAPITRE: VIII. | 

Gi! Blas ſe rend de jour en jour plus cher & 


fon maitre. Du retour de Scipion a Madrid, 


& ae la relation. gu il fit P ſor vage a 


S autillane. 


E comte d'Olivarés, que Yappellerat de- 
ſormais /z comte-auc, parce qu'il plut au 
roi dans ce tems-la de Vhonorer de ce titre, 
avoit un foible que je ne decouvris pas in- 
fructueuſement; c'étoit de vouloir etre azme. 


Des qu'il s 'appercevoit que quelqu'un s'at- | 


tachoit a lui par inclination, il le prenoit en 


amitié. Je n'cüt garde de negliger cette ob- 
| ſervation. Je ne me contentois pas de bien 


faire ce qu'il me commandoit; j'exécutois 


ſes ordres avec des demonſtrations de zele qui 


le raviſſoient. Jerudiois ſon Your. en toutes 
choſes, pour m'y conformer, & prevenois ſes 
déſirs autant qu'il myetoit polllble. 

Par cette conduite, qui mene preſque tou- 
jours au but, je devins inte;.iblement le fa- 


vori de mon maitre, qui, de ſon cote, comme 


j'avois le meme foible que lui, me gagna Va- 


me par les marques d'aſffection qu'il me don- 


na. Je m'inſinuai ſi avant dans ſes bonnes 
graces, que je parvins à partager ſa confiance 


avec le ſeigneur Carnero, ſon premier ſe⸗ 


CT ctaire. 
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Carnèro $etoit fervi du meme moyen que 
moi pour plaire a ſon excellence; & il y_ 
avoit ſi bien rèuſſi, qu elle lui faiſoit part des 


myſtères du cabinet. Nous Etions donc, ce 
ſecretaire & moi, "Sr deux confidens du pre- 


mier miniſtre, & les depoſtaires de ſes ſecrets : 
avec cette différcnce, qu'il ne parloit à à Car- 


nero que d'affaires d'état, & qu'il ne m'en- 
tretenoit que de ſes interets particuliers; ce 
qui faiſoit, pour ainſi dire, deux departemens 
ſeparés, dont nous etions également ſatisfaits 
Pun & l'autre. Nous vivions enſemble tans 
jalouſie comme ſans amitie, J'avois ſujet 
d'etre content de ma place, qui rae donnant 
ſans ceſſe occaſion etre avec le comte-duc, 
me mettoit a portée de voir le fonds de fon 
ame, que, tout diimule qu'il étoit natureile- 
ment, il eeſſa de me cacher; lortqu'il ne 
douta plus de la fincerite de mon attache- 
ment pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le 
duc de Lerme jouir d'un autorite, qui reſ- 
ſembloit moins a celle d'un miniſtre favori, 
qu'à la puiſſance d'un monarque abſolu: ce- 
pendant je ſuis encore plus heureux qu'il n'e- | 
toit au plus haut point de ſa fortune. II avoit 
deux ennemis redoutable dans le duc d' U- 


ede, ſon propre fils, & dans le confeſſœur de 
Philippe III. au lieu que je ne vous perſonne 


aupres du roi, qui ait aſtez de credit pour 
me nuire, ni meme que je ſoupgonne de mau- 
vaiſe volonte pour moi. 
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Ih eſt vrai, . il, qu'à mon avène- 


ment au miniſt cre J'ai eu grand ſoin de ne 


ſouffrir aupres du prince que des ſujets a qui 
le ſang ou Pamitie me lient. Je me ſuis de- 
fait par des vice-royautes, ou par des am- 
baſſades, de tous les ſeigneurs qui par leur 


mérite perionnel auroient pu m'enlever quel- 
que portion des bonnes graces du Me ems 


que je veux poſſecler enticrement: de ſort 


que je puis dire a Iheure qu'il eſt, qu'au- 
cun grand ne fait ombre à mon credit. Tu 


vois, Gil Blas, ajouta-t-il, que je te decouvre 


mon cœur. Comme j'ai lieu de penſer que 


tu m'es tout devoue, je tai choift pour mon 


confident. Tu as de l'eſprit; je te crois ſage, 


prudent, diſcret; en un mot, tu me parois 


propre à te bien acquitter de vingt ſortes de 
commiſſions, qui demandent un garcon plein 
intelligence. 


Je ne fus point a l'épreuve des 1 images flat- 


teuſes que ces paroles offrirent à mon eſprit. 


Quelques vapeurs d'avarice & d'ambition me 
monterent ſubitement a la tete, & reveille- 


rent en moi des ſentimens dont je croyois 
avoir triomphe. Je proteſtai au miniſtre, que 
je repondrois de tout mon pouvoir a ſes in- 
tentions, & je me tins prét a executer ſans 
ſcrupule tous les ordres dont il jugetoit a pro- 
pos de me charger. 

Pendant que j'£to's ainſi diſpoſe à dreſſer 
de nouveaux autels à la fortune, Scipion - 
vant de ſon voyage. Je wai pas, me dit-il, un 
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kong recit A vous faire: Jai charme les ſei- 
gneurs de Leyva, en leur apprenant l'accueil 


que le roi vous a fait, lorſqu'il vous a reconnu, 
& la manière dont le comte d' Olivarés en uſe 


avec vous. 
Jinterrompis Scipion: Mon ami, lui dis- 


je, tu leur aurois fait encore plus de plailir, ſi 


tu leur avois pu dire ſur quel pied je ſuis au- 


Jourd'hui aupres de monſeigneur. C'eſt une 
choſe Prodigieuſe que la rapidité des progres. 
que j'ai fait depuis ton départ dans le cœur 


de ſon excellence. Dieu en ſoit lcus, mon 


cher maitre ! me répondit-il: Je pom ens que 


nous aurons de belles deſtinées a rempfir. 


Changeons de matiere, lui dis-je; parlons 
d' Oviedo. Tu as été aux Aſturies. Dans 


quel ctat y as-tu laiſſe ma mere ? Ah! mon- 
fieur, me repartit- -1], en prenant tout-a-coup 
un air triſte, je nat que des nouvelles afffi- 
geantes à vous annoncer de ce cote-la. O 
Ciel! m'écriai-je, ma mere eſt morte aſſuré- 


ment! II y a fix mois, dit mon ſecretaire, 


que la bonne dame a paye le tribut a la nature, 


au bien que le ſeigneur Gil Pérez, votre 


oncle. 


La mort de ma mère me cauſa une vive 
affliction, quoique dans. mon enfance je n'euſſe 
pas regu delle les careſſes dont les enfans 
ont grand beſoin pour devenir reconnoiſſans 
dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon cha- 
noine les larmes que je lui devois, pour le 
loin qu'il avoit eu de mon education, Ma 
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douleur a la verite ne fut pas longue: 2 


deoenera bientot en un ſouvenir. tendre que 
J. "al toujours conſerve de mes parens. 
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CHAPIT RE IX. 


Comment * a gui le comte-duc maria a fi file 
unique; & des Fruits amers que ce marioge 


produift 1 


E U de tems apreès le retour du fils de 
la Coſcolina, le comte-duc tomba dans 


une réverie, od il demeura plonge pendant 
huit jours. Je m'imaginois qu'il meditort 
quelque grand coup d'etat; mais ce qui l. 
faiſoit rever, ne regardoit que ſa famille. Gil 


Blas, me dit-il apres-dinee, tu dois t'etre ap- 
pergu que J'ai Peiprit embarraſſe. Oui, mon 
enfant, je ſuis occupe d'une affaire d'où depend 
le repos de ma vie. Je veux bien ten faire con- 
fidence. a 

Dona Maria ma fille, tat eft nu- 
bile, & il ſe preſente un grand nombre de 
ſeigneurs, qui ſe la diſputent. Le comte de 


Nisblés, fils aine de Medina-Sidonia, chef 


de la mation de Guzman, & don Louis de 
Haro, fils aine-du marquis de Carpio, & de 
ma ſœur ainee, font les deux concurrens qui 
paroiſtent le plus en droit d'obtenir la pre- 
terence, Le dernier ſurtont a un mérite it 
ſupericur a celui de ſes rivaux, que toute la 
COur' 
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cour ne doute pas que je ne faſſe choix de 
lui pour mon gendre. Neanmoins, ſans en- 
trer dans les raiſons que j'ai de lui donner 
Pexcluſion, de meme qu'au comte de Niebles, 
je te dirai que j'ai jetté mes yeux ſur don 
Ramire Nugnez de Guzman, marquis de 
Toral, chef de la maiſon des Guzmans d'A- 
brados. C'eſt à ce jeune ſeigneur, & aux 
enfans qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laifler tous mes biens, & les annexer au ti- 
tre de comte d'Olixareés, auquel je joindrai la 
grandeſſe; de manière que mes petits-fils, & 


leurs deſcendans ſortis de la branche d' Abrados 


& de celles q'Olivares, paſſeront pour les aines 
de la maiſon du Guzman. 


Eh bien, Santillane! ajouta-t-il, n 'approu- 


ves-tu pas mon deſſein? Pardonnez-moi, 


monſeigneur, repondis-Je, ce projet eſt digne 
du genie qui Va forms; mais qu'il me loit 


permis de preſenter une choſe a votre ex- 
cellence ſur cette dilpoition. Je crains que 
le due de Medina Sidonia n'en murmure. 
Qu'il en murmure s'il veut, reprit le miniſtre, 
Je men mets fort peu en Peine. Je name 
point {a branche, qui a uſurps ſur celle d'A- 
brados le droit d'alneſſe, & les titres qui y 
ſont attaches. Jz {erat inoins ſenſible a les 


Plaintes qu'au chagrin quaura la marquiſe 
de Carpio ma e de voir echapper ma 


fille a fon fils. Mais apres tout je veux me 


jatisfalre: & don Ramire empo rtera ſur ſes 


rivaux; Ceit une choſe decide. 
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Le comte- duc ayant pris cette refolytion, ne 
Vexecuta point ſans donner une nouvelle marque 


de ſa politique ſingulière. II préſenta un 


memoire au voi, pour le prier, auſſi bien que 
la reine, de vouloir bien marier enx-memes 
ſa fille, en leur expoſant les qualites des 


” ſeigneurs qui la recherchoient, & sen remettant 
entièrement au choix que fercient leurs ma- 


Jeſtes: mais il ne laifloit pas, en parlant du 
marquis de Toral, de faire connoitre que 
c' toit celui de tous qui lui etoit le plus 
agreable. Auſſi le roi, ai avoit une com- 
plaiſance aveugle pour on miniftre, ha fit cette 
reponſe : 


Je crois don Rami re Nugns:: ai ue de dong 


Maria; cependant c c x Vous-Mome ; le par: '7 
git vous couvutendra le mitux, /era celui Th tue 


4 05 dovantage, 
LE Ro 


Le minitre affecta de montrer cette re- 


ponſe; & feignant de la regarder comme un 
ordre du prince, il hita de marier ſa fille au 
marquis 4 Toral. Ce mariage precipite pi- 
qua vivement le marquis de Carpio, de meme 
que tous les Cusn. ins, qui $'etoient fiattes de 


Feſperance d*epouicr dona Maria. Neanmoins 


les uns & les gutes ne pouv ant empecner 


cette union, affe terent de la celébrer avec 8 


les plus grandes onſtratiens de joie. On 


_eut dit que toste la ſaniile en ttoit char- 


mee; mais les mécontens furcnt bientot ven- 


ges 


e 
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ges d'une manière tres-cruelle pour le comte- 
duc. Dona Maria accoucha au bout de dix 


mois d'une fille, qui mourut en naiſſant; & | 
peu de | Jours apres elle fut elle-meme la victim 


de {a couche. 


Quelle perte pour 1 un pere qui n'avoit, pour 
ainſi dire, des yeux que pour ſa fille, & qui 


| voyoit avorter par-la le deſſein d'0ter le droit 
d'aineſſe A la branche de Medina-Sidonia ! II 
en fut fi penetre, qu'il s'enferma pendant 


quelques jours, & ne voulut voir perſonne que 


moi, qui, me conformant a ſa vive douleur, 
parut auſi touché que lui. II faut dire la 


verite, je me ſervis de cette occaſion pour 


donner de nouvelles larmes à la memoire _ 
d' Antonia. Le rapport que fa mort avoit 


avec celle de la mafquiſe de Toral, rOuvrit 


une playe mal fermee, & me mit fi bien en 


train de m'affliger, que I miniſtre tout ac- 


cable qu'il ctoit de fa propre douleur, fut 
frappe de la mienne. II stoit etonre de 


me voir eatrcr, comme je faiſois, dans ſes 


chagrins. Gi Blas, me dit- il un jour que 
Je lui parus plonge dans une triſteſſe mor- 


telle, c'eſt une afez douce conſolation pour 


moi d'avoir un confident ſi ſenſible à mes 
peines. Ah! monſeigneur, lui répondis Je. 
en lui failant tout Phonneur de mon aflliction, 


i! faudroit que je fuß bien ingrat, & d'un 


naturel bien dur, ſi je ne les ſentois pas vi- 


„ment. Puis-je penſer que vous pleurez une 


alle d'un mérite accompli, & que vous al- 
miez 


| 
18 
ö 
i} 
91 
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miez fi tendrement, ſans wcler mes pleur: 
aux votres? Non, monſeigneur, je ſuis trop 
plein de vos bontes, pour ne partager pa: 
toute ma vic vos plailirs & vos ennuis. 


2 2 7 
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Gil: Blas rencontre par hazard le poite Wow , 


qui lui apprond geil a fait tine tragedle, qu! 
doit etre inc;janment reprejeatee fur le theo 
au prince. Du malhbeurevx ſucces de Cet:* 
pꝛièce, & du bouber eich wont 1! ut fu: Vis 


E bre commenco': a ſe conſoler, & 


moi par conſequent a reprendre fas . 


bonne humeur, lorſqu'un ſoir je fortis tout 


ſeul en caroſſe pour aller a la promenade. 


Je rencontrai en chemin le poete des Aſturies, 


que je n''avois pas revu depuis ſa ſortie de 


Phopital. II ctoit fort proprement vetu. Je 
Pappellat; je le ſis monter dans mon caroile, & 
nous nous promenames enſemble dans le pre de 
ſaint Jerome... -- 1 
Monſieur Nugnez, lui dis-je, il eſt heu- 
reux pour moi de vous avol: rencon: re par 


hazerd; ſans cela je n'aureis pas le plaifr 


4 


que j'ai de . . . Point de revroches, Sautillaue, 
interrompit-il, avec precip tation; je Vavoue- 
rai de bonne foi = je n'ai pas vo! ulu t'al⸗ 


ler voir: je vais ten. dire la raiſon. Tu mas 


promis un bon poſe, pourvu que j'abiuralle 


' 
1c 
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la poëſie; & jen ai trouvé un trés-ſolide, 
a condition que je ferai des vers. J'ai ac- 


cepte ce dernier comme le plus convenable a 
mon humeur. Un de mes amis m'a pla- 


ce aupres de don Bertrand Gomez del Ri- 
bero, treforier des galeres du roi. Ce don 
Bertrand, qui vouloit avoir un bel eſprit a 
ſes gages, ayant trouve ma verſification tres- 


brillante, m'a choiſi - preferablement a cinq 


ou fix auteurs qui fe preſentotent pour rem 
plir Pemploi de ſecrẽtaire de ſes comman- 


demens. 


Pen fuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis- je; 
car ce don Bertrand eſt apparemment fort riche. 


Comment riche! me répondit-il; on dit 


qu il ignore lui-meme juiqu'a quel point il 
Peſt. Quoiqu'il en ſoit, voici en quoi conſiſte 


 Pemploi que j'occupe chez lui. Comme il ſe 


Pique d'ètre galant, & qu'il veut paſſer pour 
homme d'eſprit, il eſt en commerce de lettres 
avec pluſieurs dames fort ſpirituelles, & je lui 
prete ma plume pour compoſer des billets 
remplis de fel & Pagrement, Jecris a Pune en 
vers, a l'autre en proſe, & je porte quelquefois 
les lettres moi-mEeme, pour faire voir la multi- 
plicite de mes talens. | . 
Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je, ce 


que je ſouhaite le plus de ſavoir: Es-tu bien 


paye de tes epigrammes ęEpittolaires? Tres- 


pang repon:it-il; les gens riches ne 
0 


nt pas «trop genereux, & jen connois qui 
font de francs vilains: mais don Bertrand 
| Pf 4 
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en uſe avec moi fort noblement. 1 — deun 


ens piſtoles de gages fixes, je regots. de l 
de tems en tems de petites gratiſications; ce 
qui me met en état de faire ie ſeigneur, & 
de bien paſſer mon tems avec quelques ab- 
teurs, ennemis comme moi du chagrin. Au 


reſte, repris-je, ton tréſorier a- til aſſez de 


out. pour ſentir les beautés d'un ouvrage 
d'eſprit, & pour en dope; cevoir les défauts? 
Oh que non! me répondit Nugnez quoiqu'i! 
ait un babil impoſant, ce n'eſt point un con- 
noiſſeur. Il ne laie PR: de ſe donner pour 
un Tarpa, II decide hard diment, & ſoutient ſon 
Opinion d'un ton ſi haut, & avec tan d'cpinia- 
trete, que le plus ſouvent, lorſqu'il diſpute, 


on eſt oblige de lui coder, pour éviter une 
grele de traits delobligeans dont il a coutume 


d'accabler ſes contrad:Qeurs. 

_ Tu peux croire, pourſvivit-1}, que P21 
grand ſoin de ne le contredire jamais, quel- 
que ſujet qu'il m'en donne; car outre les 6 epi- 
thetes deſagreables que je ne manquerois pas 
m'attirer, je pourrois fort bien me faire 

ettre a la porte. J'approuve donc prudem- 

ent ce qu'il loue, & je deiapprouve de meme 


tout ce qu'il trouve muuvais. Par cette com- 
plaiſance, qui ne me coute gucre, poſſèdant, 
comme je fais, l'art de m'accommoder au ca- 


ractère des perſonnes qui me ſont utiles, Jai 
gagne Peſtime & Pamitiie de mon patron. II 


m'a engage a compoler une tragedie, dont 


* 
* 


il m'a dom idée. Je Pai fait ſous ſes yeux; 


— 
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E | elle réufftt, je devrai a fes bons avis uns 
Pai rtie de ma gloire. 5 5 

ſe demandai à notre poste le titre de ſa 
tragedie. C'eſt, pong. II, Le Comte: de Sal- 
4 4g ze, Cette pièce ſera reprẽſcntee dans trois 
jours ſur le theatre du prince. je ſouhaite, 
lui repliquai- Je, qu'elle ait une grande reut- 
fte, & j'ai aſſez bonne opinion de ton génie 
pour Peſptrer. = Peſpers 15 auſu, me dit- 


» 
© 


mais il n'y a point d'eſperance plus trom- 
peuſe que celle-Ià, tant les auteurs font incer- 
8 


tains de Pevencment Yun ouvrage drama- 
tique : tous les jours ils y ſont trompes. 
Enfin le jour de la premicie repréſenta- 


* . 9 « I , 
tion, ſe ve Puts Aller 4 la ene Co mon- 
leigneur m'ayant chargé d'une commu: M qui 


m'en empeche Tout ee que j Je pas! are, 
155 d'y envoys 1 Scipion, pour ſav du moins 
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bub! Fort brutaleme nt, 
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rpondit-i!: jamais picce n'a été plus cruel- 
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went Trarec 3:8: luls 107tt-.1 digne de Pin- 
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lui faire. C'eſt ainſi que par amitié je peſtois 
contre le poëte des Aſturies, & que je m'affli- 
geois du malheur de ſa Net ue qu'il 
d'en applaudiſſoit. 

En effet, je le vis deux jours apres entrer 
chez moi, tout tranſporte de joie, Santillane 
_ Becria-t-1], je viens te faire part du raviſie- 
ment vu je ſuis. Jay fait ma fortune, mon 
ami, en faiſant une mauvaiſe piece. Tu ſais 
 Petrange accueil qu'on a fait au Comte de Sal- 
dagne; tous les ſpectateurs a l'envi ſe ſour 
| dechaines contre lui; & c'eſt a ce déchaine- 
ment general que F dois le bonheur de ma 
vie. 

Je fus aſſez Etonne d'entendre parler de 
cette manière le poete Nugnez. Comment 


donc, Fabrice, lui dis-je, ſeroit-il poſſible que 


la chüte de ta tragedie evit de quoi juſti e. 
ta joie immoderee? Oui ſans doute, repon- 
dit-i]: Je Yai deja dit que don Bertrand avoir 


mis-du fien dans ma piece, par conſequent if 


la trouvoit excellente. II a été outre de 
voir les ſpectateurs d'un ſentiment contraire 
au ſien. Nugnez, m'a-t-il dit ce matin, Vic- 
trix cauſa Diis placuit, ſed vida Catoni Si ta 
piece a dẽplu au public, en recompentle elle 
me plait a moi, & cela doit te ſuffire. Pour 
te conſoler du mauvats gout du hecle, je te 
donne deux mille ecus de rente a prendre 
ſur tous mes biens: allons de ce pas chez 
mon notaire en paſſer le contract. Nous 

avons été ſur le champ; le tréſoricr a ſigné 


l'acte 
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ratte de la donation, & m'a pays la premierc 
annee davan cee. 

Je félicitai Fabrice ſur la malheureuſe de- 
ſtince de Comte de Saldagne, puiſqu'elle avoit 
tourné au profit de Pautcur. Tu as bien 
raiſon, continua-t-il, de me faire compliment 
la-deſſus; ſais-tu bien qu'il ne pouvoit m'ar- 
river un plus grand bonheur que d'avoir 


deplu an parterre. Que je ſuis heureux d'a- 
voir été fifle A double carillon! Si le public, 


plus benevole, m'eut nonore de ſes applau- 


diſſemens, à quoi cela m 'auroit-il mene? A 


rien. Je n'aurois tir? de mon travail qu'une 
ſomme aſſez mediocre, au lieu que les ſifflets 


m' ont mis tout d'un coup à mon ale pour le 
reſte de mes jours. 
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Sentillene fait donner un emploi a Scipion, 4 


part pour la Nouvelle Eſpag ne. 


ON fſecretaire ne regarda pas ſans en- 
vie le bonheur inopune du poete Nu- 
gnez: il ne ceſla de m'en parler pendant huit 


jours. J'admire, diſoit-il, le caprice de la 


fortune, qui ſe plait quelquefois a combler 
de biens un deteſtable auteur, tandis qu'elle 
en laiſſe de bons dans la misère: Je voudrois 
bien qu'elle gaviſat de m'enrichir auſſi du ſoir 
au lendemain. Cela pourra bien arriver, lui 

Toms I. 8 diſois- 
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diſois-je, & plutòôt que tu ne penſes. Tu s 
ici dans fon temple; car il me ſemble qu'on 


— — — — 
- — * —— —— — 


— —Bᷣ— — 


peut appeller le temple de la fortune la mai- 
ten du premier miniſtre, ou l'on accord: 
ſouvent des graces qui engraiſſent tout. a- coup 
ceux qui les obtiennent. Cela eſt veritabie, 


monſieur, me repon: dit-il, nais il faut avoir 


5 patience de les attendre. Encore une ſois, 


Scipion, lui repliquois-je, t01s tranquile; Heut- 
etre es-tu ſur le point d'avoir quelque bor: 
commiſſion. Effectiveme ent il s'offrit, peu 4 
jours apres, une occaſion de Pemployer uti- 
lement au ſervice du come-duc, que je ne 
laizai pas échapper. 

Je m'cnttetenois un matin avec don Rai- 
mond Capor 15, & notre converſation rouloic 
ſur les revenus de fon excellence. Monici- 
gneur jouit, diſoit-il, des commanderies de 
tous les ordres nititaires, ce gui lui vaut 
par an quarante miile ecus: & il n'eſt oblige 


que de porter la croix d' Aleanta a. De plus, 


es trors charges de grand 1 de 
grand ecuyer, & de grand chancelier des In- 


des lui rapportent deux cens mille écus; & 


tout cela welt rien encore en comparaiſon des 
ſommes immenſes qu'il tire des Indes: Sa- 
vez-vous de quelle manicre? Lorique les 
vaiflcaux du roi partent de Seville ou. de 
Liſbonne pour ce pays-la, il flit ernbar- 
quer du vin, de Lhuile, & des grains que ſui 
fournit ſa comté d'Olivarés, il ne paye point 
de port. Avec cela il verd dans les Indes ces 

| mar- 
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marchandiſes quatre fois plus qu'elles ne va- 
lent en Eſpagne; enſuite 1] .en employe Par- 
gent à acheter des epiceries, des couleurs, & 
d'autres choſes qu'on a preſque pour rien 
dans le Nouveau Monde, & qui te vendent fort 


cher en Europe. Il a deja par ce trafic gagne 


plufieurs millions 5 faire le moindre tort au 
roi. 


Ce qui ne doit pas vous paroitre étonnant, 
continua-t-il, c'eſt que les perſonnes em- 


ployees a faire ce commerce, reviennent tou- 


jours chargees de richeſſes, monſeigacur trou- 


vant bon qu'elles faſſent leurs affaires avec les 
ſiennes. 


Le fils de la Coſcolina, qui Ecoutoit notre 


entretein, ne put entendre - parler ainſi don 


Raimond ſans Pinterrompre : Parbleu, ſei- 


gneur Caporis! Secria-t-1l, je ſerois ravi d'ètre 
une de ſes perſonnes-la; aufſi- bien il y a 


,long-tems que je ſouhaite de voir le Mex1- 
que. Votre curiohte-fera bientot ſatisfaite, lui 


dit Pintendant, fi le ſeigneur de Santillane | 


ne s'oppoſe point a votre envie. Quelque 
delicat que je fois ſur le choix des gens que 
Jenvoye aux Indes faire ce trafic (car c'eſt moi 


qui les choiſis,) je vous mettrai aveuglement 


ſur mon regiſtre, { votre maitre le veut. Vous 


me ferez plaiſir, dis-je à don Raimond; 


donnez- moi cette marque d'amitié. Scipion 
eſt un gargon que j'aime, d'ailleurs tres-1n- 
telligent, & qui ſe gouvernera de fagon 2 on 


N aura Pas le moindre reproche à lui faire. 
8 2 een 
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En un mot, Jen rẽponds comme de moi- | 
meme. 

Cela ſuffit, reprit Caporis, "E n'a qu'a * | 
rendre inceſſamment à Sevil le; les vaiſſeaus 
doivent mettre à la voile dans un mois pour 
les Indes. Je le chargerai à ſon départ d'une 
lettre pour un homme, qui lui donnera toutes 
les inſtructions neceſſaires pour s'enrichir, 
ſans porter aucun prejudice aux intErets de 
ſon excellence, qui doivent etre ſacres pour lui. 
Scipion, charmé d'avoir cet emploi, ſe hata 
de partir pour Seville avec mille ecus que 
Je lut comptai, pour acheter dans PAnda- 
louſie du vin & de l'huile, & le mettre en 
Etat de trafiquer pour fon compte dans les 
Indes. Cependant tout ravi qu'il etoit de 
faire un voyage dont 1] eſperoit tirer tant 
de profit, i ne put me quitter ſans repan- 


dre des pleurs, & je ne vis pas de ſang froid 
fon depart. | 


eee ee 
CHAPITRE XII. 
Don Alphonſe de Lẽyva vient & Madrid; motif de 


ſon Voyage. De l'affliction gueut Gil Eo, S 
de In joie qui la ſuivit. 


PEINE eus-je perdu Scipion, qu'un 
page du miniſtre m' apporta un billet, 
qui contenoit ces paroles: $8: le ſeigneur ae 
Santillane veut ſe donner la peine de fe rendre, 


a l'image 
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2  Pimage ſaint Gabriel dans la rue de Toled: ae, 15 


3 verra un de ſes meilleurs amis. 
Quel peut etre cet ami, qui ne ſe nomme 


point? dis-je en moi-meme. Pourquoi me 


cache-t- il ſon nom? Il veut apparemment me 
cauſer le Plaifir de la ſurpriſe. Je ſorts ſur le 
champ, je pris le chemin de la rue de To- 


lede; & en arrivant au lieu marque, je ne fus 


pas peu etonne d'y trouver don Alphonſe 


de T;eyva. Que vois-je! m'écriai-je. Vous ici, 


ſeigneur! Oui, mon cher Gil Blas, repondit- 
1, en me ſerrant etroitement entre ſes bras, 


c'eſt don Alphonſe lut-meme qui s'offre 4 


votre vue. Eh! qui vous amene a Madrid ? 
lui g15-Je. Je vais vous ſurprendre, me repar- 


tit-il, & vous affliger, en vous apprenant le 


ſujet de mon voyage. On m'a ote le gou- 
vernement de Valence, & le premier miniſtre 


me manda a la cour pour rendre compte 


de ma conduite. Je demeurai un quart- 
d'heure dans un ſtupide ſilence; puis repre- 
nant la parole: De quoi, lui dis-je, vous ac- 
cuſe-t-on! If faut bien que vous ayez fait 
quelque choſe imprudemment. J'impute, re- 


pondit-il, ma diſgrace à la viſite que j'ai faite 


1 y trois ſemaines, au cardinal-duc de Lerme, 
qui depuis un mois ell relegue dans {on chateau 
de Dénia. — | | 
Jn vraiment! 6 vous avez 
raiſon d'attribuer votre malheur a cette viſite 
indiſcrette: n'en cherchez point la cauſe 
allleurs; & permettez - mei de vous dire 


1 * 
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que vous n'avez pas conſults votre prudence 
ordinaire, lorſque vous avez été voir ce mi- 
niſtre diſgracie. La faute en eſt faite, me dit- 
il, & j'ai pris de bonne grace mon parti: Je 
vais me retirer avec ma famille au chateau e 
de Leyva, ou je paſſerai dans un profond re- | t 
pos le reſte de mes jours. Tout ce qui me | t 
fait de la peine, ajouta-t-il, c'eſt Metre obli- | * ; 
ge de paroitre devant un ſuperbe miniſtre, qu! 
pourra me recevoir peu gracieuſement. Quelle 
mortification pour un Eſpagnol ! Cependant - 
c'eſt une neceflite ; mais avant que de m'y 
ſoumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, - 
lui dis-je, laiflez moi faire: ne vous preien- 
tez pas devant le miniſtre, que je n'aye fu | 
auparavant de quoi l'on vous accuſe; le mal | 
n'eſt peut-etre pas ſans remede. Quo! qu'il | 
en ſoit, vous trouverez bon, il vous plait, | 
que je me donne pour vous tous les mouve- | 
mens qu'exigent de moi la reconnoiſſance & 
Pamitie. A ces mots, je le laiſſai dans fon 
hotellerie, en Pafſurant qu'il auroit inceſſam- 
ment de mes nouvelles. 

Comme je ne me melois point daffaires 
Metat depuis les deux mémoires, dont il a 
ete fait une ſi Eloquente mention, j'allai trou- 
ver Carnero, pour lui demander sil etoit vrai 
qu'on eũt ote a don Alphonſe de Léyva le 
gouvernement de la ville de Valence. Il me 
repondit que oui, mais qu'il en ignoroit la 
raiſon, La- deſſus, je pris ſans balancer la re- 
ſolution de m adreſſer a monſeigneur meme, 
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pour apprendre de ſa propre bouche les ſujets 
qu'il pouvoit avoir de fe plaindre du fils de 
- | | don Cefar. | 

' etois ſi penetre de ce facheux 6venement, f 
que je n'eus pas beſoin d'affecter un air de 
- | + tritteſſe pour paroitre afflige au: yeux du com- 
e te: duc. Qu' as-tu donc, Santillane ? me dit-il, 
- | - auſhtot qu'il me vit. Pappergots ſur ton vi- 
t' ſage une impreſſion de chagrin; je vois meme 
des larmes pretes à couler de tes yeux. Qu'eſt- 
ce que cela ſignifie? Ne me 1 rien. | 
 Quelqu'un Pauroit-il fait quelqu'offenſe ? Par- 
le, tu ſeras bien-tot venge. Monſeigneur, lui 
kraepondis-je en pleurant, quand je voudrais 


3 ” 1 ö 
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vous cacher ma douleur, je ne le pourro!s 
1! pas; je ſuis au deſeſpoir: On vient de me 
1 1 dire que don Alphonſe de Leyva n'eſt plus 
» | 3 gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an- | 
- | = noncer une nouvelle plus capable de me cauſer 


- une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Blas? 
i} reprit le miniſtre Etonne. Quel interet peux- 
au prendre a ce don Alphonſe, & a ſon gouver - 

| : nement? Alors je lui fis un détail des obliga- 
tions que ]avois aux ſeigneurs de Le a: en- 
ſiuite je lui racontai de quelle fagon 1 *2v0is obte- 
nu du duc de Lerme, pour le fis de don Céſar, 
le gouvernement dont 1] s'agiſſoit. 
„ Wand ſon excellence m'eut ecoute juſ- 
gqu'au bout avec une attention pleine de 
bontẽ pour moi, il me dit: Eſſuye tes pleurs, | 
mon ami. Outre que] ignorois ce que tu viens 
de m'apprendre, je t' avouerai que Je regardois 
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don Alphonſe comme une creature du car- I * 
1 dinal-duc de Lerme. Je te mets a ma place: LA 
1 Ja vifite qu'il a faite a cette eminence, ne te „ 
hi Pauroit-elle pas rendu ſuſpect? Je veux bien Þ 7 5, 
i croire pourtant qu'ayant &te pourvu de fon | . 
9 emploi par c miniſtre, 1] peut avoir fait cette Þ * q 
1 demarche par un pur mouvement de recor- _ p 
l} noiſſance. Et je la lui pardonne. Je ſuis fi-“ 7 
i che d'avoir deplace un homme qui te devoit = Fi 
lj ſon poſte; mais ſi Pai detruit ton ouvrage, je 
| puis le reparer. Je veux meme encore plus n 


faire pour tei que le duc de Lerme: Don Al- 
Phonſe ton ami wetoit que gouverneur de la 1 
wille de Valence, je le fals viceroi du royaume | : N 
d' Arragon: c'eſt ce que je te permets de lu | * 


1 
1 


faire ſavoir, & tu peux lui mander de venir | * | 
preter ſerment. = F 

Lorſque Peus entendu ces paroles, je paſ- 1 | 
ſai d'une extreme douteur à un exces de joie, 2 ; 


qui me troubla Peſprit 2 un point, qu'il y | 
parut au remerciment que je fis i monſei- | 
gneur: mais le defordre de mon diſcours ne 
lui deplut point; & comme je lui appris que 


— 


don Alphonſe etoit a Madrid, il me dit que 
je pouvois le lui preſenter des ce jour-la 
meme. Je courus auſſitòt a l'image ſaint Ga- 
Priel, od je ravis le fils de don Cefar en lm |? 
annongant ſon nouvel emploi. II ne pu- 


voit croire ce que je lui diſois, tant il avoit F 
de peine a ſe perſuader que le premier m1- 
niſtre, que! qu "amitie qu oil eut pour moi, fut 
capable de donner des viceroyautes à ma con- 

ſideration. 
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hderation. je le menai au comte- duc, qui 
le recut très-poliment, & qui lui dit: Don 
Alphonſe, vous vous etes fi bien conduit dans 


votre gouvernement de la ville de Valence, que 
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le roi vous jugeant propre a remplir une plus 


grande place, vous a nomme à la viceroyaute 


d'Arragon. Cette dignite, ajouta-t-il, n'eſt 
point au- deſſus de votre naiſſance, & la nobleſle 
Arragonoiſe ne ſauroit murmurer contre le choix 


de la cour. 


Son excellence ne fit aucune mention de 


moi, & le public ignora la part que javois I 


cette affaire; ce qui ſauva don Alphonſe & 
le miniſtre, des mauvais diſcours qu'on auroit 


pu tenir dans le monde ſur un viceroi de ma 


fagon. . ; 
| Sitot que le fils de don Cefar fut ſur de 
ſon fait, il depecha un expres a Valence 
pour en informer ſon pere & Séraphine, qui 
ſe rendirent bientot a Madrid. Leur premier 
ſoin fut de me venir trouver pour m'accabler 
de remercimens. Quel ſpectacle touchant & 
glorieux pour moi, de voir les trois perſonnes 
du monde qui m'ecoient les plus chères m'em- 
braſſer à Penvie ! Aufli ſenſibles a mon zele 
& a mon affection, qu'a Phonneur que le poſte 
de viceroi alloit faire rejaillir ſur leur maiſon, 
ils ne pouvoient fe lafler de me tenir des 
diſcours reconnoiſſans. Ils me parloient meme 
comme s'ils euſſent parle a un homme d'une 
condition egale a la leur. II ſembloit qu'ils 
euſſent oublié qu'ils avoient été mes maltres. 
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Ils croyoient ne pouvoir me témoigner aſſes 
d'amitic. Pour ſupprimer les ctrconſtances in- 
utiles. Don Alphonſe, après avoir regu {es pa- 
tentes, remerciè le roi & ion miniſtre, & prete 
le ſerment ordinaire, partit de Madrid avec fa 
famille, pour aller etablir ſon ſẽjour a Saragoſſe. 
Il y fit fon entree avec toute la magniticence 
imaginable; & les Arragoaois firent connoitre 


par leurs acclamations, que je leur avois An 
un viceroi fort agréable. 


COMPS COCA 
CHAPITRE XII. 


Oil Blas rencontre chez le roi Gaſton de Crgo!ley 
S aon Andre de Tordi/illas. Ou ils allerent 
tous trois. Fin de Phiſtoire de don Gaſton 5 
ade dona Helena de Galiſteo. Quel ſervice San- | 
lane rendit a T ordifillas. | : 


E nageois dans la Joie WVavoir fi heureu- 
ſement change en viceroi un gouverneur | 


Qeplace. Les ſeigneurs de Leyva meme en | | 


etotent moins ravis que moi. J'eus bientòt 
encore une autre occaſion d' employer mon 
credit pour un ami; ce que je crois devoir 
rapporter, pour faire connoitre a mes lecteurs 
que je n'ẽtois plus ce meme Gil Blas, qui ſous 
le miniſtere precedent vendoit les graces de la 
cour. 

P'&tois un jour dans Fantichambre du roi, 
ou je m'entretenois avec des ſeigneurs, qui me 


con-! 


SANTILLANE. $15: 


3 3 pour un homme chèri du premier 
3 miniſtre, ne dedazgnoient pas ma converſa— 


tion. J'apperęus dans la foule don Gaſton 


de Cogollos, ce priſonnier d'état que j'avois 


laiſſe dans la tour de Segovie. II etoit avec 
le chätelain don André de Tordéfillas. Je 
quittai volontiers ma compagnie, pour aller 
embraſſer ces deux amis. S'ils furent etonnes 


de me revoir-la, je le fus bien davantage de 


les y rencontrer. Apres de vives accolades 
de part & d'autres, don Gaſton me dit: Sei- 


 gneur de Saatillane, nous avons bien des queſ- 


tions à nous faire mutuellement, & nous ne 


ſommes pas ici dans un lieu commode pour 


cela: permettez que je vous emmene dans un 


encdroit on, le ſeigneur de 'Tordefillas & moi, 
nous ſerons bien aiſes d'avoir avec vous un 
long entretien. LY. conſentis; nous fendi- 
mes la preſſe, & nous ſortimes du palais. Nous 
| trouvames le caroſſe a» don Gaſton, qui Pat- 


tendoit dans la rue; nous y montames fous 
trois, & nous nous rendimes à la grande 
place du marché, od ſe font les courſes de 


Ltaureaux. La. demeuroit Cogollos dans un 


fort bel hotel. 

Seigneur (Gil Blas, me dit don André, 
lorſque nous fumes dans une ſalle magni- 
eee meublec, il me ſemble qu'a votre 
depart de Segovie vous haiſſiez la cour, & que 
vous étiez dans la reiolution de vous en elot- 


Vner pour jamais. C'étoit en effet mon deſſein, 


lui répondis-je; & tant qu 'a vecu le feu rol, 
"8 
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IE n'ai pas change de ſentiment: nais quand | 


Jai ſu que le prince ſon fils etoit fur le 
trone, j'ai voulu voir fi le nouveau monar- 
que me reconnoitroit. Il m'a reconnu, & 
j'ai eu le bonheur d'en etre regu favorable. 
ment; 11 m'a recommande lut-meme au pre- 


mier miniſtre, qui m'a pris en amitte, & avec 
qui je ſuis beaucoup mieux que je ne Pai ja. 


mais ete avec le duc de Lerme. Voila, ſo 
gneur don Andre, ce que J ”avois a vous ap- 


prendre; & vous, dites-moi, fi vous tes tou- 


jours chatelain de la tour de Segovie. Non 
vraiment, me repondit- il; le comte-duc en 


a mis un autre a ma place. Il m'a cru appi- 
remment tout devoue a fon predeceſſcur, | 
Et moi, dit alors don Gaſton, j'ai été mis 


en liberté par une raiſon contraire: Le pre- 
mier miniſtre n'a pas fitor ſu que 3 eto 
dans les priſons de Segovie par ordre du 
duc de Lerme, qu ii m'en a fait ſortir. I 
s'agit à preſent, ſeigneur Gil Blas, de vous 
conter ce qui m'elt arrive depuis que Je ſuis 


libre. 
La premiere choſe que je fis, Ppourſuiy it-il, 


apres avoir remercie don Andre des atten- 


tions qu'il avoit eues pour moi pendant ma 


priſon, fut de me rendre a Madrid. Je me 
Preſentai devant le comte d'Olivarés, qui me 


dit: Ne craignez pas que le malheur qui vous 


eſt ſurvenu faſſe le moindre tort a votre ré- 
putation, vous etes pleinement juſtifie : je 


ſuis d' autant plus aſſure de votre innocence, 
que 


1 P 
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Quoique Portugais, & parent meme 


du duc de Bragance, il eſt moins dans ſes in- 
| terets que dans ceux du roi mon maitre. On 


n'a donc point dii vous faire un crime de 
votre liaiſon avec ce marquis; & pour reparer 


* Vinjuſtice qu'on vous a faite en vous accuſant 
de trahiſon, le roi vous donne une lieutenance 


dans ſa Garde Eſpagnole. 


J'acceptai cet 


emploi en ſuppliant ſon excellence de me per- 
mettre, avant que d' entrer en exercice, d'aller a 


Coria pour y voir dona Eleonor de Laxarilla ma 


tante. Le miniſtre m'accorda un mois pour 
faire ce voyage, & je partis, accompagne d'un 
ſeul laquais. | % 
Nous avions déjà paſſe Colmenar, & nous 


Etions engages dans un chemin creux entre 


deux montagnes, quand nous appergumes un 
_ cavalier, qui ſe defendoit vaillamment contre 
trois hommes, qui Vattaquoient tous enſemble. 


Je ne balangai point à le ſecourir; je me hatai 


de le joindre, & me mis a ſon_cote. je re- 
marquai en me battant que nos ennemis etotent 


; maſques, & que nous avions affaire a de 


» 
"4 


7 


vigoureux ſpadaſſins. Cependant, maigre leur 
force & leur adreſſe, nous demeurames vain- 
Jueurs: je percai un des trois; il tomba de 
cheval, & les deux autres prirent la fuite a 
- Pinſtant, Il eſt vrai que la victoire ne nous fut 
guere moins funeſte qu'au malheureux que 
© Yavols tue, puiſqu'apres l'action nous nous trou- 
1 | 


Tome IV. 1 


vames, 


An iin, 
que le marquis de Villareal, dont on vous a 
|  ſoupgonne d'etre complice, n'etoit pas cou- 
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Vames, mon com pagnon & _ dangereuſi. 


ment bleſles. Mais reprelenter us guelle tu | 


ma ſurpriſe, lorſque dans ce cav: fie r Je-reconni:; 


Combados, le mari de dona Helena, Il ne fut 
as moins étonné de ver quo J ctois ſon defer 
ſeur: Ah don Gaſton! s'écrla-t-il, quoi, el 
vous qui venez me ſecourir? Quand vous ave? 
ſi genereuſement pris mon parti, vous Ignories 


que c' etoit celui d'un homme qui vous a enlens 
3 maitreſſe. Je Pignorois en effet, lui 


repondis-Je ; mais quand je Laurois fa, pentes- 
vous que j euſſe balance a faire ce que j'ai fait: 
Jugeriez vous aſtez mal de moi, pour me Crore 
une ame {1 baſle? Non, non, reprit-il, | 

meilleure opinion de vous; & ſi je meur: bs 
bieſfures que Je viens de recevoir, je ſouhaite 


que les votres ne vous empechent point de 


profiter de ma mort. _ Combados, lui Gis-5e, 
quoique je n'aye pas encore oublié dona 
Helena, ſachez que je ne defire point a 
Poſſeſſion aux depens de votre vie; je m'ap- 


plaudis meme d'avoir contribue à vous fauver 
des coup> de trois aſſaſſi ins, puiſqu'en cela j'ai 
fait une action agreable à votre epouſe. 

Pendant que nous nous parlions de cette 
ſorte, mon laquais deſcendit de cheval; & 
stant approche du caralier qui etoit Eten- 
du ſur la pouſſicre, il lui ora fon maſque, & 
nous fit voir des traits que Combados recon- 
nut d'abord. C'eſt Caprara, $ECTIA- 11. 
perfide couſin, qui, de depi it d'avoir 5958 005 
unc riche ſucccion qu'il m'avoit njuſtement 


5 diſpute. 0 7 


hay 'fJ. 


22 RE Me dit. " wy) a+ ow - moe? 


Jade” 7 


8 a — 


= "We 
Ale” cf 


i 


GU SANTIELANE.: 219 


| difputce, nourriſſoit “, puis 10 ng-tems le defir 
| do maflatiner, & a- wo afin cho ce jour 
P. Ur 8 ſatisf Fair Wo” mais le Ciebe A P. ermis QU 11 | 


4 


| alt ete 14 VICKIE de ton ate! tat. 


Cependant notre {ung couto1t a hon compte, 


& nous nous afoibliſions a vue ail.  Ne- 


anmoins, tout bleſſés que nous etions, nous 


= eames la force de gagner le bourg de Vil- 


: lar£J0, qui Nen qu'à deux portee s de fuſil du 


champ de bataille. En arrivant à la premiere 


 kotellerie, nous demandames des chirurgiens. 


Il en vint un, qu'on nous dit etre fort habile. 
II viſita nos pl ves, qu'il trouva très-dange- 
reuſes. II nous penſa; & le lendemain il nous 
dit, apres avoir leve l' appareil, que les bleſ- 
ſures de don Blas étoient mortelles 


Il jugea 


des micnnes plus favorablement, & ſes pro- 


; noltics ne furent point faux. 


Combados te vovant condamnè 


un expre; a 16 3 pour l'informer de 


trouvoit. 


ce qui $etoit paſſe, & du triſte etat od il ſe 
Dona Helena fut bientot a Villa- 
réjo. Elle Y : arriva, Peſprit travaille d'une in- 


; quictude, qui avoir deux cauſes diferentes; 
le peri} que couroit la vie de fon 6poux, & 


la crainte de ſentir, en me revoyant, rallumer 
un teu mal éteint. Cela lui cauſoit une agi- 


tation terrible. Madame, lui dit don Blas, 
orſqu' elles fut en fa prèſence, vous arrivez 
aſiez à tems pour recevoir mes adieux. je 
vais mourir, & je regarde ma mort comme 

1 2 une 


\ la mort, 
ne ſongea plus qu'd 5'y p! rèparer. 1 depecha 
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une punition du Ciel, de vous avoir par une 
tromperie arrache à don Gaſton. Bien loin 


d'en murmurer, je vous exhorte moi-meme à 


lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Dona 


Helena ne lui repondit que par des pleurs ; 
& veritablement c'etoit la meilleures réponſe 
qu'elle lui put faire, n'etant pas encore aſle: 
detache de moi, pour avoir oublie Partifice 


dont ill s'étoit ſervi pour la determiner a me 
manquer de foi. 


Il arriva, comme le chirurgien Pavoit pro- 
noſtique, qu'en moins de trois jours Comba- 
dos mourut de ſes bleſſures, au lieu que les 


miennes annongoient une prochaine gueriſon, 


La jeune veuve uniquement occupee du ſoin 


de faire tranſporter 2 Coria le corps de fon | 
Epoux, pour lui rendre tous les honneur: 
qu' elle devoit à fa cendre, partit de Villa- 
réjo pour s'en retourner, apres s'ètre infor- 
race, comme par pure politeſſe, de l'ẽtat ob je 
me trouvois. Des que je pus la ſuivre, je pris 


le chemin de Coria, on j'achevai de me re- 
tablir en peu de tems. Alors don Eleonor 
ma tante, & don George de Galiſteo, reſo- 
lurent de nous marier promptement, Helena 


& mol, de peur que la fortune ne nous ſe- 


parat encore par quelque nouvelle traverſe. 


Mais ce mariage fe fit ſans eclat, a cauſe de 


la mort trop recente de don Blas; & peu de 
jours apres je revins a Madrid avec dona 
Helena. Comme j'avois paſle le tems pre- 
{crit par le comte-duc pour mon voyage, 
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je craignois que ce miniſtre nent donné à 


un autre la licutenance qu'il m'avoit pro- 
miſe: mais il n'en avoir point diſpoſe, & il 
eut la bonte de recevoir les excufes que je 
lui fis de mon retardemen .. 

e ſuis dons, pourſurrit Cogollos, licute- 
nant de la Garde fſpagnole, & j'ai de l'a- 
grément dans mon poſte. Jai fait des amis 


— 


d'un commerce agicable, & je vis content 


avec eux. je voudrois pouvoir en dire au- 
tant, s'Ccria don André; mais je furs bien 


AY 


eloigne d'etre ſatisfait de mon ſort: j'ai per- 
da mon emploi, qui ne {31 itoit pas de m'étre 
fort utile; & je n'ai polut d'amis qui avent 
aſſez de credit pour m'en procurer un ſolide. 
Pardonnez-moi, ſeigneur don Andre, in- 


terrompis-je en ſouriant, vous avez en moi 


un ami qui peut vous ctre bon à quelque 


Choſe. Je vous ai déja dit que je ſuis. en- 


core plus aimé du comte-duc que je ne Pe- 


tois du duc de Lerme, & vous oſez me dire 


en face, que vous n'avez perſonne qui pu-fle 
vous faire obtenir un ſolide emploi. Ne 
Vous ai-je pas deja rendu un pareil ſervice? 
Souvenez-vous que par le credit de l'arche- 


veéque de Grenade, je vous hz nommer pour 


aller remylir aux Mexique un poſte, où vous 
auriez fait votre fortune, fi l'amour ne vous 
elit point arrete dans la ville d' Alicante. Je 
ſuis bien plus en état de vous ſervir prefente- 
ment, que j'ai l'orcille du premier miniſtre. 
Je m'abandonne donc à vous, repligua Tor— 
déſillas; mais, ajouta-t-il en ſouriant a fon 
: 13 tour, 
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tour, ne m envoyez pas de grace a la Nou. 


velle Espagne; je n'y voudrois point aller, 
quand on m'y voudroit faire préſident de 
Paudience meme du Mexique. 

Nous fumes interrompus dans cet endroi! 


de notre entretien par dona Helena, qui ar- 
riva dans la ſalle, & dont la perſonne toute 


gracieuſe remplit l'idèe charmante que je 
m'en etois forme. Madame, lui dit Co- 
gollos, je vous prẽſente le ſeigneur de San- 
tillane, dont je vous ai parle quelque fois, & 
dont Laimable compagnie a ſouvent dans 
ma priſon ſuſpendu mes ennuis. Oui, madame, 
dis-je a dona Helena, don Gaſton vous dit la 
verne. Ma converſation lui plaiſoit, par ce 


que vous en faifiez toujours la matiere. La 


file de don George repondit modeſtement a ma 


politeſſe; apres quoi je pris conge de ces deux 
Epoux, en leur proteſtant que j ètols ravi que 


Phymen eüt enfin ſuccede a leurs longues 
amours. Enſuite m'adreſſant a 'Tordefillas, je 


le priai de m'apprendre ſa demeure; & lorſqu'il 


me l'eut enſeignee: Sans adieu, lui dis-je, don 
Andre, j J 'eſpere qu'avant huit jours vous verrez 
que je joins le pouvoir à la bonne volonte. 

Je n'en eus pas le démenti. Des le lende- 
main meme, le comte-duc me fournit une 
occaſion d' obliger ce chatelain. Santillane, 
me dit ſon excellence, la place de gouver- 
neur de la priſon royale de Valladolid eſt va- 
cante: dle rapporte plus de trois cens piſtoles 
par an; il me prend envie de te la donner. 
Je 1 n'en veux point, monſcigneur, lui repon- 

dis-Je, 
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dis- je, valut-elle dix mille ducats de rentes 5 
je renonce à tous les poſtes, que je ne puis 


occuper ſans m'eloigner de vous. Mais, reprit 
le miniſtre, tu peux fort bien remplir celui- 
Ia ſans étre oblige de quitter Madrid, que 
pour aller de tems en tems a Valladolid vi- 


ſiter la priſon; cela, comme tu vois, n'eſt 


pas incompatible. Vous direz, lui repartis-je, 


tout ce qu'il vous plaira; je ne veux de cet 


emploi qu'a condition qu'il me ſera permis 
de nven demettre en faveur d'un brave gen- 


tilhomme, appelle don Andre de Tordéſillas, 
ci- devant chatelain de la tour de Sepovie : 
j'aimerois a lui faire ce preſent, pour recon- 


noitre les bons traitements qu'il m'a faits 


pendant ma priſon. 


Oe diſcours fit rire le miniſtre, qui me dit: 
C'eſt-à-dire, Gil Blas, tu veux faire un gou- 


verneur de priſon royale, comme tu as fait un 
viceroi. Eh bien! ſoit, mon ami; je t'accorde 
la place vacante pour Tordefillas ; mais dis 


moi tout naturellement quel profit il doit 
ten revenir; car je ne te crois pas aſſez ſot 


pour vouloir employer ton credit pour rien. 
Monſeigneur, lui repondis-je, ne faut-il pas 
payer ſes dettes? Don André m'a fait ſans 
anteret tous les plaiſirs qu'il a pu; ne dois-je 


pas lui rendre la pareille? Vous etes devenu 


: bien definterefſle, monſieur de Satillane, me 
replqua ſon excellence en riant; il me ſem- 
ble que vous l'ẽtiez beaucoup moins ſous le 
dernier miniſtere. J'en conviens, lui repartis- 


je; 
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je; le mauvais e exemple corrompit mes mœurs: 
comme tout ie venduit alors, je me canformaf 
i Fuage; & comme aujourd”] nuf tout ſe donne, 
J al Fenris mon int. mg 

Je hs donc pourvoir don 1 do 1 
ſilas du gouv ernement de la priion royale 
de Valladolid, & je l'envoyai bien-töt dans 
cette vile, auſſi ſatisfait de ſon nouvel éta- 
bliſſement, que je l'etois de mietre acquitté 
envers lui des obligations que je lui avols. 
3 


* 1 


1 * 1 . 


CHAPITRE XIV. 
Lantillare wa ches le Pot i- As Ig 9: ellis. 


perſonnes 11 FY06V2; & quels tifcours » 
Fureul tehiis. 


L me prit envie une apres-dinee d'aller 

voir le poete des Aſturies, me ſentant fort 
curieux de ſavoir de quelle fagon il Etoit 
loge. Je me rendis a hotel du ſe1gneur 
don Bertrand Gomez del Ribero, & J'y de- 
mandai Nugnez. Il ne demeure plus ici, me 
dit un laquais, qui Cctoit à la porte; c'eſt Ja 


qu'il loge a preſent, ajouta-t-1}, en me montrant 


une maiſon voiſine; il occupe un corps de lo— 
gis ſur le derriere. J'y allai; & apres avoir 
traverſe une petite cour, j'entrai dans une 
ſalle tout nue; ou je trouvai mon ami Fa- 
brice encore à table, avec cinq ou fix de ſes 
confreres, qu'il régaloit ce jour-la, 
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Ils Etoient ſur la fin du repas, & par con- 
ſequent, en train de diſputer; mais auſlitor 
qu'ils m*appergurent, ils firent ſucceder un 
profond ſilence à leur bruyant entretien. Nu- 
gnez ſe leva d'un air empreſſc pour me rece- 
voir, en s'écriant: Meſſieurs, voila le ſei- 
gneur de Santillane, qui veut bien m'honorer 
d'une de ſes viſites; rendez avec moi vos 
hommages au favori du premier miniſtre. 
A ces paroles tous les convives fe leverent 
auſſi pour me ſaluer; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me firent des civilités 
très- reſpectueuſes. Quoique je n'euſſe beſoin 
ni de boire ni de manger, je ne pus me de- 
fendre de me mettre a table avec eux, & 
meme de faire raiſon a une brinde, quils me 
nn „% Tb 
Comme il me parut que ma preſence les 
empechoit de continuer a s'entretenir libre- 
ment: Meſſieurs, leur dis-je, que je ne vous 
gene point, s'il vous plait. II me ſemble 
que j'ai interrompu votre entretien; repre- 
nez-le de grace, ou je m'en vais. Ces meſ- 
heurs, dit alors Fabrice, parloient de VIphi- 
genie d'Euripide, Le bachelier Melchior de 
Villegas, qui eſt un ſavant du premier or- 
dre, demandoit au ſeigneur don Jacinte de 
Romarate ce qui Vintereſloit dans cette tra- 
gedie, Oui, dit don Jacinte, & je lui ai re- 
pondu, que c*etoit le peril on ſe trouvoit 
Iphigenie. Et moi, dit le bachelier, je lui 
23 repl:ique (ce que je ſuis pret à demontrer), 
2585 que 
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que ce welt point ce peril qui fait - Ve- 
ritab'e interet de la piece. Qu'eſt-ce que 
elt donc? 5'ecrit le -vieux Wen Ga- 
riel de Leon. C'eſt le vent, ee le ba- 
chelicr. 


_ Toute Ja compagnie fit un eclat de rire a 


cette? repartze, que je ne crus pas fericuſe; jc 
m'imaginai que Melchior ne Pavoit faite, que 
pour egayer la converſation. Je ne connon- 
ſois pas ce ſavant: c'ctoit un homme qui 
n'entendoit nullement raillerie. Riez tant 
qu'il vous plaira, meſlicurs, reprit-il froide- 


ment: je vous ſoutiens que c'elt le vent ſeul 


qui doit interefler, frapper, émouvoir le 
ſx: Tateur, & non le peril d'ſphigenie. Re— 
preſentez-vous, e l, une nombreuic 
armec qui s' eſt aſlemblèe pour aller faire le 
licge de Troye: concevez tonte ! be ne 
qu'ont les chefs & les ſoldats d'exécuter leu 

entropriſe, pour en retourner promptement 
dans la Grecez an ils ont laiſſe ce qu'ils ont 
de plus cher, > dieux domeſtiques, leurs 


femmes, & leur enfans; cependant un mau— 
dit vent contri les reticnt en Aulide, ſem- 


ble les clouer au 5 & $1] ne change point, 
ils ne Pourtuut aller aficver la * de 


Priam. | C'et donc le vent qui fait Punterct 
de cette tr. e Je prends parti pour bes 


Grecs, j'( cafe leur deſſcin; je ne ſouhanite 
que le 3 Dart de leur flote; & je vois d'un 


il indi- rent Iphigenie dans le peril, puiſ- 


que {; ort eſt un moyen d'obtenir des dieux 
un vent favorable. 
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itt que Villegas eut 3 de parler, 
les ris ſe renouvellerent à ſes depens. Nu- 
gnez cut la malice d'appuyer "Wis ſentiment, 
pour donner encore plus bean jeu aux rail 
leurs, qui ſe mirent a faire a Penvie des e 5 
vaiſes plaiſanteries {ur les vents. Mais le ba- 
chelier, les regardant tous d'un air flegmatique 
& orgueilleux, les traita d'ignorans & d'eſ- 
prits vulgaires. FE m'attendois 5 (OUS n. 
mens à voir ces meſſieurs s'echauffer, & ſe 
prendre au crin, in ord! inaire de leur di- 
ſertations: cependant je tus tromps dans mon 
attente; ils ſe contenterent de ſe dire des 
Injurcs recip roquement ; & fe retirerent. quand 
ils eurent du de © mange a4 diſcretion. 

Apres leur retraite, je demandai a ae 
pourquoi 1] ne demeuroit plus chez fon tre- 
forier, & s'ils s'éètoient brouillés tous deux. 
Brouillés! me répondit-il, le Ciel m'en pig 
ſerve! Je ſais mieux que jamais avec le ſei- 
gneur don Bertrand, qui m'a pern nis de lo- 
ger en mon particulier; aini j'ai lone ce. 
Larp de logis POur 2 receyoir INCS amis, & 
me réjouir avec eux en toute liberté, ce vet 
m' arrive fort ſouvent: car tu ſais bien que 
je ne ſuis pas d'humeur a vouloir laber de 
grandes richeſſes à mes héritiers; & ce qu'il 
Y a d'heureux pour moi, je tus preſente- 
ment en Etat de faire tous les jours des par- 
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cher Nugnez; S je ne puis ur'empécher de 1 
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te feliciter encore ſur le ſucces de ta der. 
niere tragedie; les huit cens pieces dia- 
matiques du grand Lope ne lui ont pas rap- 
porte le quart de ce que t'a valu ton Com 
de Saldagne, 
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Gil Blas eſt envaye par le miniſtre a Tolede. Da 


motif & du ſucces de jen voyage. 


| W. Ly avoit deja pres d'un mois 
N qu car: 


que monſeigneur me diſoit tous 
I les jours: Santillane, le tems 


approche, ou je veux mettre 
*. K K.. ton adreſſe en uvre; & ce 


tems ne venoit point. Il arriva pourtant, & 


Ko x 


{on excellence enfin me parla dans ces termes : 
On dit qu'il y a dans la troupe des comediens 


de Tolede une jeune actrice, qui fait du bruit 


par ſes talens; on pretend qu'elle danſe & 
Tome UV, 5 | chants 


0 His roi x de 1 Br. 
chante divinement, & qu elle enlève le {n-c- 
tateur pa ir 4 ſa de e on aſſure meme 
qu' elle 4 de la beauté. Un pareil ſujot me— 
rite bien de pareitre à l. cour. Le roi 
aime la comédie, la muſique, & la danſe; it 


2011 
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ne faut pas qu'il fort prive du plailir de vir 
& d'entendre une perſonne d'un mérite 4 
rare: Pai done reſolu de t'envoyer a Fo- 
ede, pour juger par toi-meme fi C'eſt en eliet 
une actrice F merveillcuſe: je m'en _tiendrn 
4 Pimpretion qu'elle aura faite fur toi; 1 
m'en fe a ton diſcernement. 
Fs repondis a monſeigneur, que je lui res. 
lrois bon compte de cette affaire; & Je me 
56 a partir avec un ſeul laquais, a qui 
je ks quitter la Iivree du miniſtre, pour faire 
les choſes plus mylérieuſcment; ce qui fo 
tort du gour de fon excellence. Je pris douc 
le chemin de Tolède, ou Etant ie Palla 
ceicendre a une hôtellerie pres du chateau, 
A peine eus-je mis pied à terre, que Phote 
me Prenant {ans doutc pour quelque gentil— 
homme du pays, me dit: Seigneur cavalier, 
vous venez, apparemment dans cette ville 
pour voir Paupuite ceremonte de auto da 
, qui doit ſe faire demain. Je lui re- 
pondis que oui, jugeant plus a propos de le 
lui laiter croire, que de lui donner occaſion 


de me queſtionner ſur ce qui m'amenoit 2 | 


Jolede. Vous verrez, reprit-il, une des plu 
belles proceſſions qui ayent jamais été faites: 
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iy a, dit-on, plus de cent prifonniers, par- 


mi leſquels on en compte plus de dix qui 


dozwent etre brülés. | 
V 6ritableme le lendemain. av e 
eritablement le lendemain, avant le le- 


ver du ſoleil, Pentendis ſonner toutes les 


SSS%SVSVVVVVVJV 3 Re ES 3 
cloches de la ville; & 'on faiſoit du ca- 


rillon pour avertir le peuple qu'on alloit 


commencer L'⁰ö, da Fe. Curicux de voir 
cette eſfrayante fete, que je n'avois point 


encore vue, je m habillai à la hate, & nie 


rendis à l'in quiſition. II y avolt tout au- 


preès, & le long des rucs par ol la proceſſion 
devoit paſſer, des Echalſauds, ſur l'un deſ- 
quels je me plagai pour mon argent. J'ap- 
© Percus Lientot Job Dominicains, qui mar- 
choient les premiers, précédés de la bannière 


de inquifttiop. Ces bons peres etotent im- 


mediatement ſuivis des tries victimes, que 
I e {aint office voulolit immoler ce jour— la. 


Ces malhcureux alloient l'un apres l'autre, 


| la tete & les a6 nuds, ay: ant chacun un 
cierge a la main, & ſon parrain * a ſon cote. 


2 H . 2 2 a 
—.. . 


Les uns avolent un on rand ſcap ulaire de toile 


jaune, parſemé de croix de ſaint André peintes 
en rouge, & appellè Sanbénito; : les autres 


Portoient des Ca, vas, qui font des bonnets 
de carton eleves en forme de pain de ſucre, 


rr ET 


On appelle parrains toutes les perſonnes 
que Vinquiſiteur nomme pour accompagner les 
priſonniers dans Pauto da fe, & qui ſont cbliges 
d'en repondre, _ 
| 2 & 
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& couverts de flimes & de figures diabo- 
liques. | 5 | 


Comme je regardois de tous mes yeux ces 
infortunes avec une compaſhon que je me 


gardois bien de laiſſer paroitre, de peur qu'on 


ne m'en fit un crime, je crus reconnoitre par- 


mi ceux qui avoient la tete ornee de Caro- 
chas le reverend père Hilaire, & ſon com- 
pagnon le frere Ambroiſe. 
pres de moi, que ne pouvant m'y tromper: | 


Que vois-je? dis-je en moi-meme. Le Ciel 


las des deſordres de ces deux ſcelerats, les | 
donc livres a la juſtice de l'inquiſition! En 


parlant de cette ſorte, je me ſentis ſaiſir d'et- 
fro; il me prit un tremblement univerſe], & 


mes eſprits ſe troublerent au point que je 
La liaiſon que Pavois eue 
avec ces fripons, Paventure de Xelva, enfin 
tout ce que nous avions fait enſemble, vint 


penſai nvevanouir. 


dans ce moment s'offrir a ma penſee; & je 


m'imaginai ne pouvoir aſſez remercier Dieu 
de m' avoir preſerve du ſcapulaire & des Ca- 


rochas. 


Lorſque la ceremonie fut achevee, je m'en 


retournai a mon hotellerie, tout tremblant du 
ſpectacle affreux que je venois de voir; mais 
les images affligeantes, dont j'avois l'eſprit 


rempli, ſe diſſiperent inſenſiblement; & je ne 
penſai plus qu'a me bien acquitter de la 


commiſſion dont mon maitre m'avoit charge. 
Jattendis avec impatience l'heure de la co- 
medic pour y aller, jugeant que c'Etoit par-13 


Ils paſſerent fi | 
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que je devois commencer; & ſitòôt 'qu'c clle t tar 
Venue, je me rendis au tucätre, où je in'atlis 
aupres d'un chevaller d' Alcantara. ous 
bientöt lié converſation avec lui: Seigneur, 
lui dis-je, eſt-il per mis à un Etranger Toicr 
vous faire une queſtion? Seigneur can aker, me 
répondit-il fort poliment, e en de quoi je me 
tiendrai fort honoré. On m'a vanté, repris-je, 
les: comediens de Toicde ; auroit-on eu tort 
de m'en dire du bien? Non, repartit le che 
valier, leur troupe neſt pas mauvaiſe; il 5 
a meme parmi eux de grands Wy ts: Vous 
verrez entr' autres la belle Lucrèce, unc ac- 
trice de quatorze ans, qui Vous "Crmrers. 
Nous n'aurez pas beſoin, lorſqu'elle fe mon- 
rera ſur la ſcene, que, Je vous la faſſe re- 
marquer; vous la demélerez aiſément. Je 
demandai au chevalicc fi elle joueroit ce jour 
1a. Ii me repondit que oui, & meme. JUL elle 
avout un role trés-brillant dans la piece qu'on 
alloit repréſenter. 
La con edie, mene 11 parut deux 
actrices, qui n'avoient rien nͤglige de tout 
ce qui pouvoi: 0 Jucr à les rendre char— 
mantes; mais malere l'eclat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni l'une ni l'autre pour celle 
auc Fattendois. Le chexalier FRO Alcantara 
meavoit ſi fort prevenu en ſaveur de Lucrèce, 
que je ne pouvois la deviner qu'en la voyant 
7 eſle-meme. Enfin cette belle Lucr&ce ſortit 
du fond du theatre, & fon arrivée ſur. Ia 
| 7 | aro Je 3 ſcche 
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ſcene fut annoncee par un battement de mains 
long en general. Ah! la voici, dis-je en 
moi-meme: Quel air de nobleſſe! que de 
graces! les beaux yeux! la piquante crea- 
ture! Effectivement j'en fus fort ſatisfait, ou 
plutot ſa perſonne me frappa vivement. Des 
la premiere tirade de vers qu'elle recita, je 
lui trouvai du nature!, du feu, une intelli- 
gence au- deſſus de ſon age, & je joignis vo- 
lontiers mes applaudiſſemens a ceux qu'elle re- 
cut de toute Paſſemblee pendant la piece. Eh 
bien! me dit le chevalier, vous voyez comme 
Lucrece eſt avec le public. Je n'en ſuis pas 
ſurpris, lui repondis-je. Vous le ſeriez 
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tendiez chanter; c'eſt une Syrene: mal- 
heur a ceux qui Pecoutent ſans avoir pris 
la precaution d' Ulyſſe. Sa danſe, pourſui- 
vit-il, n'eſt pas moins redoutable; ſes pas 
auſſi dangereux que ſa voix charment les 
yeux, & forcent les cœurs à ſe rendre. Sur 
ce pied-la, m'éëcrai- je, il faut donc avouer 
que c'eſt un prodige. Quel heureux mortel 
a le plaiſir de ſe ruiner pour une ſi aimable 
fille? Elle n'a point d'amant declare, me 
dit-il, & la mediſance meme ne lui donne 
aucune intrigue ſecrette; cependant, ajouta- 
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ſous la conduite de ſa tante Eſtelle, qui ſans 


contredit eſt la plus adroite de toutes les co- 
mediennes, 
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encore moins, me répliqua-t-il, ſi vous l'en- 


t-il, elle pourroit en avoir; car Lucrece eſt 
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cette Eftelle Etoic une actrice de la troupe de 


Tolede. C'en eft une des meillcurs, me dit- 


il: Elle n'a pas fous aujourd'hui, & nous 
n'y avons pas gagne; elle fait ordinairement 
la ſuivante, & c'eſt un emploi qu'elle remplit 
admirablement bien. Quelle fait di. J'eiprit 


dans ſon jeu! peut-et e meme en met- elle trop; 
mais c'eſt un beau detaut, 0 doit trouver 


grace. Le chevall F me 41 . Jes Ner- 


** 


veilles de cette Eſtelle; & ſur e portrait quill 


44 > 


me fit de fa perſonne, je ne Joaral point que 


ce ne füt Laure, cette meme Laure dont yYat 
tant parie dans mon gi tere, & que 3j Yavols 


3 laifſe a Grenade. 


Pour en étre plus ſar, e pailai derriéte le - 
theatre apres la gomedie. Je .emiandat 


Eſtelle; la cherchant des yeux partoct, je 
la trouvai dans las fovers, ou elle entrete- 
noit avec quelques f-1gneurs, Gui ne regar- 
doient peut-ctre en elle que la tante de Lu- 
crece. Je m'avang.i pou; ſalue Lure; nis 
ſoit par fantaſie, ſolt pour me Puri de mon 
depart précipité de la ville de Guide, elle 
ne fit pas ſemblapt de me co noitre, &. recut 
mes civilites d'un air ſi ſec, que jen fus un 


peu deconcerte. Au lieu de lui reprocher 


en riant ſon accu*:l glacé, je fus aſſez ſot 
pour m'en facher : j me retirai meme bruſ- 
quement, & je réſolu tans a colere de m'en 
retourner à Madrid des le 8 Pour 

me 


de S Ar. 233 


Au nom d'Eſtelle, j'interrompis avec pré- 
cipitation le chevalier, pour lui demander ſi 
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me venger de Laure, diſels-je, je ne veuz pas 
que ſa nièce ait l'honneur vs Paraitre ac ant 
le roi: Je1 ai pour cela qu'à faire au mnulty 
le portrait qu'il me ai de Luctèce: je nal 

2a lui dire qu elle danſe de mauvaile grace, 
qu'il y a de Paigrevr dans fa voix, & quien 


ſes charmes ne conſiſtent que dans fa jeuneſſs; 


le ſuis afſure que fon excellence perdra Penric 
de Pattirer-a la cour. 
Telle étoit la vengeance que je me pro- 


mettois de tirer du piocede de Laure à mon 


ET And Mais mon reſſentiment ne fut pas de 
longue dure. Le jour ſuvant, comme je me 


Preparois a partir, un petit Iuquais entra dans 
ma e & me dit: Voici un Pillet que 
j'ai à remettre au ſeigneur de Santillanc. 


8 Gl mon enfant, lui répondis-je, en 

ant la lettre, que j'ouvris, & qui contenoit 
Ces parol 58 8 8 iadttiic ne aont RIES Fiite ſ 

Hier au for ens tes fer, com! guts & 
Lots -x VO conctulre ex le Fei teur *0s ini ter. 
Te ſuivis aubitôt le petit laqu nals, qui, quand 
nouns tees a Pres de la comédie, | 
duiſit dans une fort belle mation, on, dans un 
aopartement des plus propres, je trouvai Laure 


ä I 4 {n ere 


Elle ſe 


eva pour m'embraſſer, en me di- 


je fats bien que 


vous n'avez pas ſujet d'otre content de la re- 
ception que je vous ai faite, quand vous m'e- 
tes venu ſaluer dans nos foyers 3 un anciet 
ami comme vous ctoit en dreit d'attendre de 
| mo! 


oO oe ee at: o 


m'intro- 
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dirai pour m'excuſer, que j'eétois de la plus 
mauvaiſe humeur du monde. Lo:1que vous 
vous Etes montre à mes yeux, j'etois Occupee 
de certains diſcours medians qu'un de nos 
meſſieurs a tenu ſur le compte de ma nieèce, 
dont Phonneur m'intéreſſe plus que le mien. 


Votre bruſque retraite, ajouta-t-elle, me fit 


tout-a-coup appercevoir de ma diſtraction; & 
dans le moment je chargeai mon petit laquais 
de vous ſuivre pour ſavoir votre demeure, 
dans le deſſein de reparer aujourd'hui ma 


faute. Elle eſt toute reparee, lui dis-je, ma 
chere Laure; n'en parlons plus: apprenons- 


nous plutòt mutuellement ce qui nous eſt 
arrive, depuis le jour malheureux od la crainte 


dl'un juſte chatiment me fit ſortir de Grenade 


avec precipitation. Je vous laiſſai, $'1] vous 


en ſouvient, dans un aſſez grand embarras; 


comment vous en tirätes- vous? malgre tout 
Peſprit que vous avez, avouez que ce ne fut 


pas ſans peine, N'eſt-il pas vrai que vous 


eütes beſoin de toute votre adreſſe pour ap- 


paiſer votre amant Portugais? Point du tout, 


repondit Laure; ne ſavez- vous pas bien qu'en 
pareil cas les hommes ſont fi foibles, qu'ils 
epargnent quelquefois aux femmes juſqu'a la 
peine de ſe juſtifier. OF ISTH TTY Re PTA CANTO 
Je ſoutins, continua-t-elle, au marquis de 


Marialva que tu etois mon frere. Pardon- 


nez-moi, monſicur de Santillane, fi je vous 


parle auſſi familierement qu'autrefois; mais 
— 


moi un accueil plus gracieux: mais je vous 
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je ne puis me defaire de mes vicilles habil. n. 
rudes. Je te dirai donc que je payai dau- ne 
dace. Ne voyez-vous pas, dis-je au ſeigneur m 
Portugais, que tout cect eſt l'ouvrage de ja le 
jalouſie & de la fureur? Narciſſa, ma cane ( 
rade & ma rivale, enragée de me voir po flevr iq 
tranguilement un cœur qu'elle a man A 
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15 
m'a joue ce tour-la, que je lui par donde 

car enfin il eſt naturel a une femme jalouſe 7 
de fe venger. Elle a corrompu le fous-mou- Þ® 4 
cheur de chandelles, qui, pour ſervir ſon reiten- Þ, 1 
timent, a l'effronterie de dire qu'il m'a vue Þ © n 
a Madrid femme de chambre d' Arſenie. n 
Rien n'eſt plus faux; la veuve de don An- [e 
. tonio Coello a toujours eu des ſentimens trop 
| releves, Pour vouloir ie mettre au ſervice d'une 
| fille de theatre. Dyailleurs, ce. qui. prouve Þ # « 
la fauſſete de cette accuſation, & le complot Þ'2 1 
| de mes Kcuſateurs, c'eſt la retraite precipitce | 2 


de mon frère: & il Etoit preſent, il pourroit con- | 
fondre la calomnie; mais Narciſſa fans douts Þ - | 
aura employe quelque nouvel artifice Pour. e 
faire diſparoitre. 

Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ne 
fiſſent pas trop bien mon apologie, le mar— 
quis ent la bonté de s'en contenter; & ce de- 
bonnaire ſeigneur continua de m'aimer juſ- 
qu'au jour qu'il partit de Grenade pour re- 
tourner en Portugal, Veritablement ſon de- | 
part fuivit de fort pres le tien, & la femme de | 
Zapata eut Je plaiſir de me voir perdre 
Pamant que je lui avois enleve. Apres cela“ 
32 4 
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je demeurai encore quelqus s années A Gre- 


* 


de; enfuite la diviſion s'étant miſe dans 


notre troupe (ce qui arrive quelquefois par- 
mi nous, ) tous les comédiens fe ſéparerent: 
les uns s'en allerent à Seville, les autres 
Cordoue, & mot je vins a Tolede, ou je ſuis 
depuis dix ans avec ma nièce Lucrèce, que tu 
as vu jouer hier au 128 puiſque tu Etois a lu 
comè die. 5 

Je ne pus m'empecher de rire dans cet en- 


droit. Laure m'en demanda la cauſe. Ne 
la devinez-vous pas bien? lui dis-je. Vous 


n'avez ni frere ni too ur, par conſequent vous 


e pouvez etre-tonte:de Lucrèece; outre cela, 


ant je calcule en moj-meme le tems qui 
on ecoule depuis notre erniere ſeparation, 
& que je confronte ce tems avec 1 vilage 


de votre nièce, il de Crabs que vous Pour- 


rie; tre toutes deux encore plus proches 

parentes. | 
Je vous entends, Monſicur Gil Blas, re- 
prit, en rougiſſant un peu, la veuve de don 
Antonio: comme vous ſaiſiſſez les epugnes! 
il n'y a pay moyen de vous en faire acctoire. 
Eh bien! oui, mon ani, Lucrèce eft Nile du 
marquis de Marialva & la mienne: elle cit. 
le fruit de notre union; je ne ſaurois te le 
celer plus longtems. Le ed ctfort que 
vous faites, lui dis- je, ma princeit?, en me 
Teveclant ce lecret, apres mavoir fait confidence 
de vos Equipces avec Peconome de Thopital 
de Zamora! Je vous dirai de plus, ajou- 
tal- 
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tai⸗ je, que Lucrece eſt un ſujet d'un merite þ 


ſingulier, que le public ne peut aſſez vous re- 
mercier de lui avoir fait ce preſent. II ſeroit a 


ſouhaiter que toutes vos camarades ne lui en 
fiſſent pas de plus mauvais. 


Si quelque lecteur malin rappellant 3 101 les 
entretiens particuliers que j'eus à Grenade avec 
Laure, lorſque j'étois ſecretaire de Marialva, 
me ſoupgonne de pouvoir diſputer à ce ſeigneur 
Fhonneur d'etre père de Lucrece, c'eſt un 


ſoupgon dont je veux bien a ma honte lu 
avouer injuſtice. 


Je rendis compte a mon tour à Laure de 


mes principales aventures, & de Vetat preſent 
de mes atfaires. Elle ecouta mon recit avec 


une attention, qui me fit connoitre qu'il ne 


lui etoit pas indifferent. Ami Santillane, me 


dit-elle, quand je Peus acheve, vous jouez 2 
ce que je vois un aſſez beau role ſur le théä- 


tre du monde: vous ne ſauriez croire juſ- 


qu” a quel point Jen ſuis ravie. Lorſque je 
menerai Lucrece a Madrid pour la faire en- 
trer dans la troupe du prince, j'oſe me flatter 
qu'elle trouvera dans le ſeigneur de Santil- 
lane un puiſſant protecteur. N'en doutez nul- 
lement, lui repondis-je, vous pouvez compter 
ſar moi: je ferai recevoir votre fille & vous 
dans la troupe du prince, quand il vous 


platra: c'eſt ce que je puis vous promettre | 


fans trop preſumer de mon pouvoir. Je vors 


prendrois au mot, reprit Laure, & 3j par- 
tirois des demain pour Madrid, ſi je netols 


Ps 
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pas like ici par des engagemens avec ma 
troupe. Un ordre de la cour peut rompre 
vos liens, lui repartis-je, & c'e de quoi je 
me charge: vous le recevrez avant huit jours. 


Je me fais un plaifir d'enlever Lucrece aux 


Toledans; une actrice ſi jolie eſt faite pour 
les gens de cour; elle nous parent de 
8 

Lucrèce entra dans la chambre au moment 
que j'achevois ces paroles. Je crus voir la 
dèeſſe Hebe ; tant elle Ctoit mignonne & gra- 


cieuſe. Elle venoit de ſe lever; & ſa beauté 


naturelle, brillant ſans le ſecours de Part, pré- 
ſentoit à la vue un objet raviſſant. Venez, ma 
nièce, lui dit ſa mère, venez remercier mon- 


ſicur de la bonne volonté qu'il a pour nous: 


C'eſt un de mes anciens amis, qui a beau- 
coup de crédit à la cour, & qui ſe fait fort 


de nous mettre toutes deux dans la troupe 
du prince. Ce diſcours parut faire plaiſir a 
la petite fille, qui me fit une profonde re- 


verence, & me dit avec un ſouris enchanteur: 


Je vous rends de tres humbles graces de 


votre obligeante intention; mais, ſeigneur, 
je ne ſais ſi elle ne tournera pas contre moi. 
En voulant m'ôter a un public qui m'aime, 


etes-vous ſar que je ne deplairat point à celui 


de Madrid? Je perdrai peut-etre au change. 
Je me ſouviens d'avoir oui dire a ma tante, 
qu'elle a vu des acteurs briller dans une ville, 


& revolter dans une autre; cela me fait peur; 


Craignez de m'expoſer au mepris de la cour, 
Tome IV. 3 & 
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préhender ni l'un ni l'autre; je crains plut 
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& vous a ſes reproches. Belle Lucrece, lui 


rẽpondis. je, c'eſt ce que nous ne devons 2p 


qu'enflammant tous les cœurs, vous ne cau 3 7 
7 la diviſion e nos har La fraveur 
de ma nigce, me dit Laure, eſt mieux fondce 


que la votre; mais j'eſpèere qu'elles ſeront 


_vaimes toutes deux: ſi e ne peut faire 


de bruit par ſes charmes, en recompente elle 
n'eſt pas mauvaiſe actrice pour devoir etre 
mépriſec. 

Nous continuames encore quelque tems cette 
converſation; & j'eus lieu dc | juger par tout ce 
que Lucrèce y mit du ſien, que c*etoit une fig 
d'un eſprit ſupericur; enſuite Je pris congè de 
ces deux dames, en leur proteſtant qu cles au- 
rolent inceſſamment un ordre de Ja cour pour i: 
rendre a Madrid. 


OR WON RN -W. WAR WO -K · Bi · KK OW 


CHAPITRE It 


Santillane rend cor mpie de /a commiſſion au mi- 
niſt re, 9240 le charge du ſoin de faire dei y 25 
crèce a 25 ladrid; De Parrivie de cette comes 
dienne, & de fon debut a la cour. 


Mon retour a Madrid, je trouvai le com- 

e-duc fort impatient d'apprendre le ſuc- 

ccs de mon voy age. Gil Blas, me dit-1l, as- 
tu vu la comedienne. en queition ? Vant-ellc 
la peine qu on la Halle ven à la cour? Mon- 
ſeigneur, 


-de SAN T1 L LANE. 2 
ſeigneur, lui re pondis je, ja renommee, qui 


loue ordinairement plus qu'il ne faut les belles 
perionnes, ne dit pas aſſeꝝ de bien de la jeune 
Lucrece : c'eſt un ſujet admirable, tant 2 la 
beauté que pour ſes talens. | 
Eſt-il pollible ! g'ecria le miniſtre avec une 
ſatisfaction intérieure que je lus dans ſes 


yeux, & qui me fit penſer que c toit pour 


ſon propre compte qu'il m'avoit envoye a 
Tolede, eſt-1] poſſible qu'elle ſoit auſh aima- 
ble que tu le dis? Quand vous la verrez, 
lui hd e vous avouerez qu'on ne peut 


faire fon éloge qu'au rabais de ſes charmes. 
Santillane, reprit ſon excellence, fais-moi 


une fidele relation de ton voyage; je ſerai 
bien aiſe de Pentendre. Alors prenant la pa- 


role pour contenter mon maitre, je lui ra- 


contai juſqu'à Fhiſtotre de Laure incluſive- 


ment. ſe lui appris que cette actrice avoit 
eu Lucrece du Marquis de Marialva, ſeigneur 


Portugais, qui s Etant arrete a Grenade en 
voyagcant, toit devenu amoureux delle, 


Enfin quand j'eus fait a monſeigneur un dé- 


tail de ce qui s'étoit paſſe entre ces come- 
diennes & moi, il me dit: je ſuis ravi que 
Lucrèce ſoit fille d'un homme de qualité; 
cela m'intéreſtæ pour elle encore davantage; 


ii faut l'attirer ei. Mais, mon ami, je te 


recommande une choſe; continue, ajouta-t-1l, 
comme tu as commence; ne me mele point 
la dedans: que tout roule fur Gil Blas de 
Santillane. 
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Pallai trouver Carpéro, à qui je dis que 
ſon excellence vouloit qu il expeLiat un ordre, 
par lequel le roi recevoit dans ſa troupe 
Eſtelle & Luerèce, actrices de la come.lie de 
Tolède. Oui-da! ieigneur de Santillane, ré— 


pondit Carnero avec un ſouris malin, vous 


ſerez bicntot ſervi, puiſque ſelon toutes les ap- 
parences vous vous intéreſſez pour ces deux 


dames. Au reſte, Peſpece qu'en ſaiſant ce 


que vous ſouhaitez, le public y trouvera 
auſſi ſon compte. En meme tems ce ſecré- 


taire dreſſa l'ordre lui- -meme, & m'en delivra 
Pexpedition, que j'envoyai ſur le champ a 


Eſtelle par le meme laquais qui m'avoit ac 


compagnè a Tolede. Hunt jours apres, la mere 


et la fille arriverent à Madrid. Elles allerent 


loger dans un hotel garni, a deux pas de Ia 
troupe du prince, & leur premier ſoin fut de 


m' en donner avis par un billet. Je me rendis 
dans le moment a cet hotel, od apres mille 
offres de ſervice de ma part, & autant de re- 
mercimens de la leur, je les lailfai ſe preparer 
a leur debut, que je leur ſouhaitai heuraur & 


brillant. 


Elles ſe firent annoncer au ublic comme 
deux actrices nouvelles, que la troupe du prince 


venoit de recevoir par ordre de la cour, 

Elles debuterent dans une comedie qu'elles 

avoient coutume de jouir a Tolede avec ap- 

plaudiſſement. 

Pans quel endroit du monde n'aime-t-on 

pas la nouveaute en fait de ſpectacles ? 0 
| . 


de 8 AN T II. LAN E. 245 
ſe trouva ce jour-la dans la ſalle des co- 
meciens un concours extraordinaire de {pec- 
tateurs. On juge bien que je ne manquai 


pas cette repreſentation, je ſouffris un peu 
avant que la piece commengat, Tout pre- 


venu que Jetois en faveur des talens de la 
mere & de la file, je trembſai pour elles, 
tant j'ètois dans leurs interets, Mais a peine 


eurent-elles ouvert la bouche, qu'elles m' 


terent toute ma crainte par les applaudiſle- 
mens qu'elles recurent. On regarda Eſtelle 
comme une actrice conſominee dans le co- 
mique, & Lncrece comme un prodige pour 


les roles d'amoureuſes. Cette dernicre enleva 


tous les cœurs. Les uns admirerent la beauté 
de ſes yeux; les autres furent touches de la 
douceur de ſa voix; & tous, frappes de ics 


graces, & du vit evlat de ſa jcuneſſe, ſortirent 


enchantes Ge 1a perfonn 2. | | 

Le comte-duc, qui prenoit encore plus 
de part que Je ne crcyos au debut de cette 
actrice, Etoit à la coracdie ce foir-la. Je le 
vis fortir fur la ſin de la piece, ſatisſait, 
à ce qu'il me parut, de nos deux comé— 
diennes. Curieux de ſavoir s'il en etoit vé— 
ritablement affect“, je le ſuivis chez lui; & 
m'introduifant dans ſon cabinet, on il venoit 
d'entrer: Eh bien! monſeigneur, lui dis-je, 
votre excellence eſt-elle contente de la pe— 
tite Marialva? Mon excellence, répondit- 
i en ſouriant, ſeroit bien difficile, ſi elle 
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refuſoit de joindre ſon ſuifrage a celui du 
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public: oui, mon enfant, ton voyage de Tolede 


2 £te heureux. Je ſuis charme de ta Lucrece, 


& je ne doute pas que le rol ne prenne plathir 
a la voir. 


$$44544494 4444444464 
CHAPITRE III. 


Lucrece fail grand bruit a la cour, & jour devant 


le roi, qui en devient amonreux. Suites de cet 


E debut de ces deux actrices nouvelles 

4 firent bientot du bruit a la cour; des le 
lendemain 11 en fut parle au lever du rot. 
Quelques ſeigneurs vanterent ſur-tout la jeu- 
ne Lucrece; ils en firent un ſi beau portrait, 
que le monarque en fut frappe; mais diſſi- 
mulant l'impreſſion que leurs diſcours faiſoient 
ſur lui, il gardoit le ſilence, & ſembloit n'y 
preter aucune attention. 

Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul 
avec le comte- duc, il lui demanda ce que 
$*etoit que certaine actrice qu'on louoit tant. 
Le miniſtre lui révondit, que c toit une jeune 
comedienne de 'Tolede, qui avoit debute le 
ſoir precedent avec beaucoup de ſucces. Cette 
actrice, ajouta-t-1l, ſe nomme Lucrece, nom 
fort convenible aux perſonnes de fa profeſ- 
ſion: elle et de la connoiſſance de Santillane, 
qui m'a dit delle tant de bien, que Pal 
Juge a propos de la recevoir dans la won 

> F 
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de votre majefte. Le roi ſourit en enten 


dant prononcer mon nom, peut etre qu'il ſe 


reſſouvint dans ce moment que c'étoit moi 
qui lui avoit fait connoitre Catalina, & qu'il 


eut un preſſentiment que je lui rendrois le 


meme ſervice dans cette occaſion. Comte, 
dit-1] au miniftre, je veux voir jouer de: de- 
main cette Luc: èce; je vous charge du ſoin 
de le lui faire ſavoir. : 

Le comte-duc m'ayant rapporte cet entre- 
tien, & appris Vintention du roi, m'envoya 
chez nos deux comèédiennes pour les en vertir. 


Je m'y rendis en diligence; Je viens, dis-je A 
Laure, que je rencontrai la premiere, vous an- 
noncer une grande nouvelle: Vous aurez de- 
main parmi vos ſpectateurs le ſouverain de 
la monarchie; c'eſt de quoi le miniſtre m'a 


ordonne de vous informer. Je ne doute pas 


que vous ne fafſiez tous vos efforts, votre fille & _ 


vous, pour repondre a Phonneur que ce mo- 
narque veut vous faire; mais je vous conſeille 
de choifir une piece, od il y ait de la danſe & 
de la mufique, pour lui faire admirer tous 
les talens que Ede poſſede. Nous ſui- 
vrons votre conſeil, me repondit Laure, nous 
n'avons garde d'y manquer; & il ne tiendra 
pas à nous que le prince ne ſoit ſatisfait. 
Il ne ſauroit manquer de Vetre, lui dis-je, 
en voyant arriver Lucrece dans un deſhabille, 
qui lui pretoit plus de charmes que ſes ha- 
bits de theatre les plus ſuperbes : Il ſera 
d'autant plus content de votre aimable — 

qu'i 
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qu'il aime plus que tout autre choſe 15 danſe 
& le chint; il pourroit bien meme etre tenté 
de lui jetter le monchoir. ſe ne ſonhaite point 
du tout, rep:1t Laure, qui'il ait cette tent ta- 
tion; tout puiſtant monarque qu et, tt 
pour rot trouver des obſtacles a Taccomnhi- 
ſement de ſes defirs. .: Lucrece, guoiquiclevee 
dans les couliſſes d'un theatie, a de la vertu; 
& quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe voir ap- 
plaudir tur la ſcene, elle © atme encore mieux 
aller: pour honnete | fille, que pour bonne 
actice. „„ 
Mx tante, dit alors la petite Marialva, en 
Te meélant 4 la converlation, pourqugi Te 
faire des monſtres pour les combattre? ſe ne 
ſerai jamais à la peine de repouſler les {Gu- 
pirs du roi; la delicateſſe de ſon gout le 
ſauvera des reproches au'il meriterou, $1] 
abaiſloit juſqu'a mol ſes regards. Mais, char- 
mante  Lucrece, lui dis-je, s il arrivoit que 
ce prince voulüt s'attacher à vous, & vous 
choiſir pour. ſa maitreſſe, ſerie--vaus, alle.” 
ciuelle pour le laiſſer languir dans vos fers 
comme un amant ordinaire? Pourquci non? 
repondit-elle, Oui, fans doute;- & vertu 4 
Part, je ſens que ma vanité ſeroit plus flat- 
tee. d'avoir réſiſté à ſa paſſion, que ft e m F 
Etois rendue. Je ne fus pas peu Etorne 
d'entendte parler de cette forte une tleve de 
Laure; & je quittai ces dames, en louant 
lu Jernidre d'avoir GONAT A l'autre une ſi belle 
education. | | 


Lo 
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Loe jour ſuivant, le roi, impatient de voir 


Lucrece, ſe rendit a la comedie. On joua 
une piece entremelee de chants & de canſes, 
& dans laquelle notre jeune actrice brilla 
beaucoup. Depuis le commencement juſqu'a 
la fin, Peus les yeux attachees ſur le mona 
que, & je m'appliquai a demeler dans les fiens 


ce qu'il penſoit; mais il mit en defaut ma 
penetration, par un air de gravite qu'il affecta 
de conſerver toujcurs. Je ne ſus que le 


lendemain ce que j'etois en peine de ſavoir, 
Santillane, me dit le miniſtre, je viens de 


quitter le roi, qui m'a parle de Lucrece avec 
tant de vivacite, que je ne doute pas qu'il 
ne ſoit épris de cette jeune comédienne 
& comme je lui ai dit que c'eſt toi qui l'as 
fait venir de Tolede, il m'a témoigné qu'il 


ſeroit bien aiſe de t'entretenir là-deſſus en 
particulier. Va, de ce pas, te preſenter a la 


porte de ſa chambre, ona l'ordre de te faire 
entrer eſt deja donné; cour., & reviens promp- 
tement me rendre compte de cette con ver- 


ſation. | | 
Je volai d'abord chez le roi, que je trou- 
vai ſeul. II fe promenoit a grands pas en 
m'attendant, & paroiſſoit avoir la tete em- 


barrafſee. Il me fit pluſieurs queſtions ſur 


Lucrece, dont il m'obligea de lui conter Phiſ- 


toire: enſuite il me demanda fi la petite 


perſonne n'avoit pas deja eu quelque galan- 
terie. JPaſſurai hardiment que non, malgre 
la temerite de ces ſortes d'aſſurances, ce qui 
| me 
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me parut faire au prince un fort grand pla- 
fir. Cela étant, reprit-il, je te choifis pour 
mon agent auprès de Luciece: je veux que 
ce ſoit de ta bouche qu'elle apprenne ſa victoire. 
Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en 
me mettant entre les mains un Ccrin, Ou 11 
avoit pour plus, de cinquante mille ecus de 
PICrrerics, & dis-lui que je la prie d*accepter ce 
preient, en attendant de plus iolides marques de 
ma pafſion. | 
Avant que de m'acquitter de cette com- 


miſſion, jallai rejoindre le comte- -duc, 4 qui 
je fis un fidele rapport de ce que le roi m'a- 
Voit dit. Je m imaginois que ce miniſtre en 


ſeroit plus affligé que réjoui; car je croyois 
qu'il avoit des vues amoureuſes fur Lucrece, 
& qu'il apprendroit avec chagrin que fon 
maitre étoit devenu ſon rival: mais je me 
trompois. Bien loin d'en paroitre mortifié, 
ii en cit une fi grande joie que ne pou— 
vant la coptenir, 1] laiſſa echapper quelques 
paroles, qui ne tomberent point a terre: Os, 
5 Philippe, Secria-t-u, je Vous tins; 

'/t. pour le cou hog les affaires vonut wits faire 
ZR Cette apoſtrophe me decou rit toute 
la mancuvre du comte-duc : je vis par-la 


que ce ſeigneur, craignant que le prince ne 


voulat $'occuper de choſes ſérieuſes, cher- 
choit a Pamuſer par les plaiſirs les plus con- 
venables à ſon humeur. ae, me, me dit- 
11 enſuite ?, ne perd point de-tems; hate-tot, 


- 1 1 
non ami, aller Eexecuter Pordre important 
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qu 'on tꝰ' a donne, & & dont il y a bien des ſci- 
gneurs a Ja cour qui ferotent gloire d'ctre 
charges, Songe, pourſuivit-il, que tu was 

 F point ici de comte de Lemos, qui t'enleve 

la meilleure partie de l'honneur du ſervice 


| rendu: tu Pauras tout entier, & de plus tout 
le profit. | | 

C'eſt ainſi que ſon excellence me dora la 

. F pilule, que j'avalai tout doucement, non ſans 


en ſentir b'amertume; car depuis ma priſon, 
je mvetois accoutume à regarder les choſcs 
daps un point de vue moral; & je ne trou- 


[= vos pas Pemp'oi de Mercure en chef auſſi 

- FF Honorable qu'on me le diſoit: cependant, ft 

= Je n'etois: point aſſez vicic ux pour m'en ac- 

; | quitter ſans remords, je n'avois pas non plus 

: aſſez de vertu pour refuſer de le remplir. 

To Pobèéis donc d'autant plus volontiers au roi, 

; que je voyois en meme tems que mon obélf⸗ g 

5 ſance ſeroit agréable au miniſtre, a qui je ne 1 

ſeongeois qu'a plaire. I 

3 Je jugeai à propos de m'adreſſer d'abord ö 

4 Laure, & de Pentretenir- en particulier. ; 

. Je lui expoſai ma miſſion en termes meſures 3 

E ſur la fin de mon diſcours je lui préſen- 1 

dai l'ecrin en forme de peroraiſon. A la vue |. 

= 3. pierreries, la dame ne pouvant cacher 4 

. ſa joie, la fit éclater en liberté: Seigneur 1 
4 


Gil Blas, s'ecria-t-elle, ce n'eſt pas devant le 
meilleur & le plus ancien de mes amis que 
je dois me contraindre; jaurois tort de me 
„ I parer d'une fauſſe {everite de mœurs, & de 
: faire 


> Sale 4 XC 


259 HisTorre de Gir Bras 
faire des grimaces avec vous. Oui, n'en dou- 
tez pas, continua- t- elle, je ſuis ravie que ma 
fille ait fait une congucte ſi précieuſe; Jen 
congois tous les avantages; mais entre nous je 
crains que Lucrece ne les regarde d'un autre 
cil que moi: quoique fille de theatre, je 
vous Pai dit, elle a la ſageſſe ſi fort en re- 
commandation, qu'elle a deja rejette les vœux 
de deux jeunes ſcigneurs aimables & riches. 
Vous me direz, pourſuivit-elle, que ces deux 
ſeigneurs ne ſont pas des rois: J'en con- 
viens, & vraiſemblablement l'amour d'un I 
amant couronne doit etourdir la vertu de 
Lucrèce; neanmoins je ne puis m'empecher 
de vous dire que la choſe eſt incertaine, & je 


vous declare que je ne contraindrai pas ma 


fille. Si bien-loin de fe croire honoree de la 
tendreſſe paſſagere du rot, elle enviſage cet 
honneur comme une infamie, que ce grand 
prince ne lui ſache point mauvais gré de s'y 
derober. Revenez demain, ajouta-t-elle, je 
vous dirai s'il faut lui rendre une reponle : a 
vorable, ou ſes pierreries. 

Je ne doutois point du tout que Laure n'ex- 
hortat plutot Lucrece a $secarter de ſon de- 
voir qua s'y maintenir, & je comptois fort 
ſur cette exhortation. Neanmoins Jappris 
avec ſurpriſe Je jour ſuivant, que Laure avoit 
eu autant de peine 2 porter ſa fille au mal, 
que les autres meres en ont à porter les leurs 
au bien; & ce qu'il y a de plus etonnant 
encore, Cel que Lucrece, apres avoir - 

quel- 
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quelques entretiens ſecrets avec le monarque, 


elt tant de regret de $'etre livree à ſes Cefirs, : 
qu'elle quitta tout-a-coup le monde, & s' en- 


ferma dans le monaſtere de l'Incarnation, ou 


bientot elle tomba malade, & mourut de cha- 
grin. Laure de fon cote ne pouvant ſe con- 
ſoler de la perte de ſa fille, & d'avoir ſa mort 
a ſe reprocher, ſe retira dans le couvent des 
filles penitentes, pour y pleurer les plaiſirs de ſes 
beaux jours. Le roi fut touche de la retraite 
inopince de Lucrèce; mais ce jeune prince, 
n'etant pas d humeur a s'ffliger long- tems, s' en 
conſola peu-à-peu. Pour le comte- duc, quoi- 


qu'il ne parüt gueres ſenſible a cet incident, il 


ne laiſſa pas d'en etre tres: mortifiẽ; ce que 1 
lecteur n'aura pas de peine a Croire. 
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CHAPITRE IV. 


Du nouvel emploi que donna le mini/ire a Sane 
tillane. 


E ſentis auſſi très-vivement le malheur de 
Lucrece, & j'eus tant de remords d'y 
avoir contribue, que me regardant comme 
un infäme, malgre la qualité de Pamant dont 
yYavois ſervi les amours, je rẽſolus daban- 
donner pour jamais le caducee. Je temote. 
gnai au miniſtre la repugnance que Javois à 
le porter, & je le priai de m'employer a 
Tome IV. * toute 
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toute autre choſe. II parut étonné de nin 
vertu: Santillane, me dit-il, ta delicateſſe me 
charme; & puiſque tu es un f honuncte 
gargon, Je veux te donner une occupation 
plus convenable à ta lagelle. Voici ce que 
c'eſt ; ecoute attentivement la conhdence que 
Je vais te faire. 

Quelques annees avant que a fuſſe- en 2 
veur, continua-t-il, le hazard offrit un jour 
a ma vue une dame, qui me parut fi bien 
faite & fl belle, que je la fis ſuivre. Pap- 
pris que c'etoit une Genoiſe, nommèc dona 
Margarita Spinola, qui vivoit A Madrid du 
revenu de ſa beauté: on me dit meme que 
don Franciſco de Valeaſar, alcade de cou, 
homme riche, vieux & marie, faiſoit pour 
cette coquette une dépenſe conſiderable. Ce 
rapport, qui n'auroit du m'inſpirer que du me- 

pris pour elle, me fit concevoir un defir vio- 
| lent de partager ſes bonnes graces avec Va- 
leaſer. Jeus cette fantaiſie; & pour la ſa- 
tisfaire, j eus recours à une nẽdiatrice d'amour, 
qui eut Padrefle de me menager en peu de 
tems une ſecrette entrevue avec la Genoite, & 
cette entrevue fut ſuivie de pluſieurs autres; 
fi bien, que mon rival & moi nous etions Egale- 
ment bien traités pour nos préſens. Peut— 
etre meme avoit-elle encore quelqu'autre ga” 
lant auſſi heureux que nous. 

Quoiqu'il en ſoit, Marguerite, en recevant 
tant d'hommages confus, devint inſenſible- 
ment mere, & mit au monde un gargon, 
dont 


dont elle voulut faire honneur & chacun de ſes 
amans en particulier mais aucun ne pou- 
vant, en Conicl ence, ſe vanter d'stre Pre de 
cet enfant, ne vulut le reconnoitre; de forte 
que la Genoiſe fur oblige de le nourir du fruit 
de ſes galanteries, ce qu'elle a fait pendant dix- 
huit e au bout deſquelles stant morte, 


elle a laiſſe ſon fils ſans bicn n, &, qui pis e eſt, 


ſans Education. 

Voua, pourſuivi it monſcigneur, la confi- 
dence que j'avois a te faire, & je vais preſen- 
tement t'inſtruire du g: rand deſſein que j'ai 
forms: je veux tirer du nèant cet enfant 
malheureux, &, le faiſant paſſer d'une extre- 
mite à Pautre, le reconnoitre pane” mon fils, & 
Pelever aux honneurs. 

A ce projet extravagant il me fut impoſ⸗ 
ſible de me taire. Comment, ſeigneur, m'é- 


criai-je, votre excellence peut-elle avoir pris 
une reſolution fi Etrange! Pardonnez-moi ce 


erme, il echappe a mon zele. Tu la trouve- 
ras raiſonnable, reprit-il avec precipitation, 
quand je t'aurai dit les raiſons qui m'ont 


determine à la prendre: Je ne veux point 


que mes collatereaux ſoient mes höritiers. 
Tu me diras que je ne ſuis point encore dans 
un äge aſſez avance pour delſeſperer d'avoir 
des enfans de madume d'Olitatés. Mals cha- 
cun ſe connoit: qu'il te fuilite d'apprendre 


que la chymie n'a pas de ſecrets que je n'aye 
inutilement mis en uſage pour redevenir père. 


Ainſi, puxlque la fortune ſuppleant au de- 


V1 faut 
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faut de la nature me preſente un enfant, dont 


peut-etre dans le fond je ſuis le veritable pere, 
Je l'adopte; c'eſt un choſe r-{olue. 

Quand je vis que le miniſtre avo't en téte 
cette adoption, je ceſai de ſe contredire, 
le connoiffant pour un homine capalic Ge 
faire une ſottiſe plutot aug de demorare de 
ſon ſentiment. II ne $45 plus, ajouta-t-il, 
que de donner de beducation a don Henri 
Philippe de Guzman (car c'eſt le nom que je 
pretends qu'il porte dans le monde, juſqu'a ce 
qu'1} ſoit en état de poſſeder les dignités 
qui Pattendent). C'eſt toi, mon cher Santil- 
lane, que je choiſis pour le conduire. Je me 
repoſe ſur ton eſprit, & ſur ton attachement 
pour moi, du ſoin de faire ſa maiſon, de lui 
donner toutes ſortes de maitres, en un mot, 


de le rendre un cavalier accompli. Je. vou- 


Jus me defendre d'accepter cet emploi, en re- 
preſentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venoit guères d'élever de jeunes ſeigneurs, 
n'ayant jamais fait ce metier, qui demandoit 


plus de lumieères & de mérite que je wen. | 


avois: mais il m'int terrompit, & me ferma 
la bouche, en me diſant qu'il pretendoit ab- 


ſolument que je fuſle le gouverneur de ce | 


fils adopte, qu'il deſtinoit aux premieres 
charges de la monarchie. Je me prepara! 
donc a remplir cette place pour contenter 
monſeigneur, qui pour prix de ma com- 
plaiſance gioſſit mon petit reveuu d'une pen— 
ſion de mille ecus, qu'il me fit obtenir, ou 

plutot 
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L platöt qu: i me donna ſur la commande rie de 
MMambra. | 
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CHAPITRE V. 


L. fils de la Gęnbi, 2 ; 2 reconnii par a. Le autcnt; que, 
nommé 8 Henri Philippe ds CULAR 
Santillane fait la ma or de ce jeune ſergneurs 
lui donne toutes ſortes de MALT ES, 


FFECTIVEME NT le comte-due ne tarda 
gueres à reconnoſtre le fils de dona Mar- 
garita Spinola, & Pacte de reconnoiilance $'en | 
fit avec Vagrement & ſous le bon platirdu roi. 
| Don Hemi Philippe de Guzman (c'elt le nom 
| que Von donna a cet enfant de pluſieurs peres) 
y fut declare unique heritier de la comts d'Oli- 
-| vares & du duche de San-Lucar, Le miniſtre, 
„afin que perſonne n'en 1gnorat, fit ſavoir par 
Carnero cette declaration aux ambaſfadeurs & 
i | aux grands d'Eſpagne, qui n'en furent pas peu 
L | fſurpris. Les rieurs de Madrid en eurent pour 
- long-tems a $'<&gayer, & les poetes ſatyriques ne 
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ce qui fut bient6t exEcute, Je louai un kote!, 


que je ſis meubler magnifiquement. Jarre- 
tai des pages, un portier, des eſtaflers; & 4 
l'aide de Caports, je remplis les places d'of- 
ficiers. Quand Jeus tout mon monde, j'allai 
en avertir ſon excellence, qui fur le champ 
envcya chercher Pequivoque & nouveau re— 
jetton de la tige des Guzmans. Je vis un 
grand garcon d'une figure aſiez agreable, 


Don Henri, lui dit monſeigneur, en me mou 


trant au doigt, ce cavalier que vous VOyes 
eſt le guide que Jar choifi pour vous con- 
duire dans la carriere du monde; j'ai une 
entière conſiance en lui, & jc lui donne un pou- 
voir abſolu fur vous. Oui, S:ntillane, ajou- 
ta-t-il en m'adreſſant la parole, je vous Pa- 
bandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m'en rendiez bon compte. A ce diſcours le 
miniſtre en joignit encore d'autres pour exhor- 
ter le jeune homme a ſe conforiner a mes vo- 
lontes : apres quoi j'emmenai don. Henri avec 
moi a ſon hötel. 

Auſſitöt que nous y fimes arrives, je fis 
paſſer en revue devant lui tous ſes domeſ- 
tiques, en lui diſant Vemplor que chacun avoit 
dans ſa maiſon. II ne parut point étourdi du 
changement de ſa condition; & ſe pretant 
volontiers au reſpect & aux dcferences atten- 
tives, qu'on avcit Pour lui, il ſembloit avoir 
toujours été ce qu'il étoit devenu par hazard. 
Il ne manquoit pas d'eſprit, mais il étoit 
d'une Ignorance. craſſe: a peine ſavoit-il lire 
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& eEcrire. Je mis aupres de lui un precepteur 


pour lui enſeigner les elemens de la langue La- 
tine, & JParretat un maitre de geographie, un 
maitre d'hiſtoire, avec un maitre d'elcrune. On 
juge bien que je n'eus garde Voublicr un maitre 
a danſer: je ne fus embarraſle que ſur le choix; 
il y en avoit dans ce tems-là un grand nombre 
de fameux a Madrid, & je ne ſavois auquel je 
devois donner la preference. „ 
Tandis que j*etois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la cour de notre hotel un homme 


richement vetu. On me dit qu'il demandoit 


à me parler. Jallai au-devant de lui, m'ima- 
ginant que c'étoit tout au moins un cheva- 
lier de faint Jacques ou d' Alcantara. Je lui 
demandai ce qu'il y avoit pour ſon ſervice. 
Seigneur de Santillane, me repondit-1}, apres 
m' avoir fait pluſieurs reverences, qui ſentoient 
bien ton meticr, comme on m'a dit que c'eſt 
votre ſeigneurie qui choiſit les maitres du 
leigneur don Henri, je viens vous oftrir mes 


ſervices: je m'appelle Martin Ligero, & j'ai, 
graces au Ciel! quelque reputation. je wat 


pas coutume d'aller mandier des ecolters ; 
cela ne convient qu'à de petits maitres a dan- 


ſer. J'attends ordinairement qu'on me vienne 
chercher; mais montrant au duc de Medina- 
Sidonia, a don Louis de Haro, & a quelques 


autres ſeigneurs de la maiſon de Guzman, 


dont je ſuis en quelque fag le lervaeur ne, 


je me fais un devoir 4c vous prevenir. Je vols 
% * - 


par ce diſcours, lui repondts-ze, que vous etes 
homme 
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Phomme qu'il nous faut. Combien prenez- 
vous par mois? Quatre doubles piſtoles, reprit- 
Il, c'eſt le prix courant, & je ne donne que deux 
lecons par ſemaine. Quatre doublons par 


mois ! m'ëcrai- je; c'eſt beaucoup. Comment 


beaucoup! repliqua-t-il d'un air etonne; vous 
donneriez bien une piltole par mois à un maitre 
de phi lolophie. 


n'y eat pas moyen de tenir contre une ſi 


plaiſante replique; Jen ris de bon cœur, & 
Je demandai au ſeigneur Ligero $11 croyoit 
 veritablement qu'un homme de ſon metier füt 
preferable a un maitre de philoſophie. Je le 
_ crois ſans doute, me dit-il, nous ſommes dans 
le monde d'une plus grande utilitè que ces 


meſſieurs: Que ſont les hommes avant qu'ils 


paſſent par nos mains? Des corps tout d'une 


pièce, des ours mal leches; mais nos lecons_ 


les developpent peu-a-peu, & leur font pren- 
dre inſenſiblement une forme: en un mot, 
nous leur enſeignons a ſe mouvoir avec grace; 
nous leur donnons des attitudes avec des airs de 
nobleſſe & de pravite. | 
Je me rendis aux raiſons de ce maitre a 
danſer, & je le.retins pour montrer a don Henri 
ſur le pied de quatre doubles piſtoles par mois, 
puiſque c'etoit un prix fait par les £72005! 
maitres de Part. 
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e ood ode ole tee do 
CHAPITRE VI 


Scifpion revient de la Nouvelle Eſpag ne. Gil Plas 
le Place aufres de don Henri. Des etudes de 
ce Jeune eis cure Des honueurs qu'on lui fit, 
& 2 quelle aame le comte-duc le maria. Cen- 


ment Gil Blas fut fait noble malgre lui. 


IE -n/avois point encore fait la moitié de la 


maiſon de don Henri, lorſque Scipion re- 


vint du Mexique. Je lui demandai s'il etoit 
ſatisfait de ſon voyage. Je dois Petre, me ré- 
pondit- 1, puiſqu'avec trois mille ducats en eſ- 
peces, j'ai apporté pour deux fois autant en 

marchandiſes de defaite en ce pays- ci. Je t'en 
felicite, repris-je, mon enfant: voila ta for- 
tune commencee; il ne tiendra qu'à toi de 
Pachever, en retournant aux Indes l'année 


prochaine : ou bien, fi tu preferes, a la peine 


d'aller ſi loin amaſſer du bien, un poſte agrea- 
ble a Madrid, tu n'as qu'à parler; j'en ai un 
a te donner. O parbleu! "dit le fils de la 


Coſcolina, 1] n'y a point a balancer; j'aime 


mieux remplir.un bon emploi aupres de votre 
ſeigneurie, que de m'expoſer de nouveau aux 
perils d'une longue navigation, quelques avan= 
tages qu'il m'en put revenir. Expliquez-xous, 
mon maitre 3 Juelle occupation dettmez-vous a 
votre ſerviteur ? 

Pour 
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Pour mieux le mettre au fait, je lui conta 


Phiſtoire du petit ſeigneur que le comte: duc 


venoit d'introduire dans la maiſon de Guz- 


man. Apres lui avoir fait ce detail curieux, & 
lui avoir appris que ce miniſtre m'avoit nom- 
mẽ gouverneur de don Henri, je lui dis que 
je vouiois le faire valet de chambre de ce 
fils adopté. Scipion, qui ne demandoit pas 
mieux, accepta volontiers ce poſte, & le rem- 
pitt ft bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours 1] s'attira la confiance & Pamitie de fon 
nouveau maitre. | 

Je m'etois imaginé que les Peda gegue 


dont j'avois fait choix pour endoctriner le fils 
= la Genoiſe, y per Jroient leur Latin, le croy- 
ant a ſon age un ſujet. peu diſciplinable ; ne- 
anmoins je me trompai. II comprenoit & 


retenoit aiſement tout ce qu'on lui enſeignoit; 
ſes maitres en étoient tres-contens. J'allai 


avec empreſſement annoncer cette nouvelle au 


comte-duc, qui la recut avec une joie ex- 
ceſſive. Santillane, gecria-t-il, avec tranſport, 


tu me ravis m e que don Henri a 


beaucoup de memoire & de penetration. Je 
reconnois en lui mon ſang; & ce qui achève 
de me perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que 
je me ſens autant de tendreſſe pour lui, que 
fi je l'euſſe eu de madame d'Olivares, Tu vois 
par-la, mon ami, que la nature fe declare. je 
n'eus garde de dire a monſeigneur ce que Je 
penfous la- deſſus; & reſpectant fa foiblefle, Je 


is 
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le lailai jouir du Plaifir de ſe croire pere de 
don Henri. 


Quoique tous les 'Guzmans euſſent une 


haine mortelle pour ce jeune ſeigneur de 


fraiche date, ils la difſimulerent par politique; 5 


il y en eut meme qui affecterent de recher- 
cher fon amitie: les ambaſſadeurs & les 
grands qui étoient alors a Madrid, le viſi- 
terent, & lui firent tous les honneurs qu'ils 


auroient rendus a un enfant legitime du comte- 


duc. Ce miniſtre, ravi de voir encenſer ſon 
1dole, ne tarda pucres a la parer de diguités. 
Il commenga par demander au roi pour don 
Henri la croix d' Al cantara, avec une com- 


manderie de dix mille cus. Peu de tems apres 


i le fit recevoir gentilhomme de la cham- 
bre; enſuite ayant pris la reſolution de le 
marier, & voulant lui donner une dame de Ja 
plus noble maiſon d' Eſpagne, il jetta les yeux 
ſur dona Juanna. de V<elaſco, fille du duc de 
Caſtille, & il eut aſſez d'autorité pour la lui 
faire epouſer, en depit de--ce duc & de es 
Parens. 

Quelques jours avant ce mariage, monſei: 
gneur m'ayant envoye chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains: Tiens, 
Gil Blas, j'ai un nouveau preſent a te faire. 
Je crois qu'il ne te ſera pas delagreable. 


Voici des lettres de nobleſſe, que j'ai fait 


expedier pour toi. Monſeigneur, lui repon- 
dis- je, aflez ſurpris de ces paroles, votre ex- 
cellence lait que je ſuis ſus d'une duegne 2 
d'un 
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d'un ecuyer; ce ſeroit, ce me ſemble, pro- 
taner la nobleſie que de m'y aggréger; 


& c'eſt, de toutes les graces que fa majeſts 


me peut faire, celle que je merite & que je 
defire le moins. Ta naiflance, reprit le mi- 
niſtre, eſt un obſtacle facile à a lever: Tu as été 
occupe des affaires de Peta: ſous le miniftere 
du due de Lerme & ſous le mien; d'ailleurs, 
ajouta-t-1 avec un ſouris, n'as-tu pas rendu 


au monarque des ſervices qui meritent une 


recompenſe? En un mot, Santillane, tu n'es 
pas indigne de Phonneur que j'ai voulu te 


faice; de plus, & cette raiſon eſt ſans replique, 
le rang que tu tiens aupres de mon fils, de- 
mande que tu ſois noble. Je t'avouerai meme 
que c'eſt & cauſe de cela que je tai donné des 


lettres de nobleſſe. Je me rends, monſei— 
gneur, lui repliquai-je, puiſque votre ex- 
cellence le veut abſolument. En achevant 


ces mots, je ſortis avec mes patentes, que je 
ſerrai dans ma poche. 


Je ſuis donc preſentement gentilhomme, 
dis-je en moi-mème, lorique ) Je fus dans la rue; 
me voili noble ſans que j'en aye Pobligation 
a mes parens: je pourrai, quand il me plaira, 


me faire appeller don Gil Blas; & ſi quel- 


qu'un de ma connoiſſance s'aviſe de me rire 


au nez en me nommant ainſi, je lui ferat 
fignifier mes lettres: mais liſons-les, conti- 
nua-je, en les tirant de ma poche, voyons 
un peu de quelle fagon on y dècraſſe le 
vilain. Je lus donc mes patentes, qui por- 

9 toient 


4% SANTIELANSE. © 26g 
toient en ſubſtance: Que le roi, pour recon- 
noitre le zele que j'avois fait paroitre en plus 
& une occaſion pour fon ſervice, & pow le bien 
de Petat, avoit juge a propos de me gratifier 
de lettres de nobleſſe. Joſe dire à ma lou- 
ange qu'elles ne m'inſpirerent aucun orgueil. 
Ayant toujours devant mes yeux la bafſefle de 
mon origine, cet honn ur m'humilioit, au lieu 

de me donner de la vanité: auffi je me promis 
dien de renfermer mes patentes dans un tiroir, 

bens me vanter d'en etre Pourvu. 


S e - EEE - . 


| CHAPI/TRE— VII. 

Cuil Blas rencontre encore Fabrice par hazard: 
De la dernicre conver fation nu ls enrent en. 
Aix ble, & de Pawvis imtortant que Nug¹,E“ 
donna 0 a Saxtlilame. 


E poete des Aſturies, comme on a dit 
le remarquer, me négligeoit afſez volon- 
tiers. De mon cote, mes occupations ne me 
permettotent pueres de l'aller voir. De ſorte 
que je ne l'avois point revu depuis le jour de 
Ia diſſertation ſur PIphigenie d'Euripide. Le 
tazard me le fit encore rencontrer pres de la 
porte du foleil. II fortoit d'une imprimerie. 
je Pabordai en lui diſant: Ho, ho! mon- 
teur Nugnez, vous venez de chez un im- 
primeur.: cela ſemble menacer le public d'un 

aoavel ouvrage de votre compoſition. 


Tome I. | 2 C'eſt 
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Obeſt A quoi il doit en effet s': attendre, me 
| rẽpondit- -i; je te dirai que je me fuis avif de 
compoſer une brochure, qui eſt Hons la preſſe 
actuellement, & qui doit laire un grand bruit 
dans la republique des lettres. Je ne doute 
pas du mérite de ta production, lui rep! qu? 1- 
je; mais je m'ctonne que tu t'amuſes à com- 
N des brochures: il me ſemble que ce 
ſont des © liächets, qui ne font pas grand hon- 
neur a Peſprit. II y ena qu 1uclquek, 215 de bonnes, 
repartit Fabrice. La mie nne, par exemple, ſt 
de ce nombre, e elle ait ste falte à la 
hate. Car je t'avoverat que cet un enfant 
de la nẽceſatẽ. 14 Aan comme tu ſais, ſait 
ſortir le loup tors du bois. | 5 
Comment! m'éc iakzje, la im! eſt ca 
Pauteur du Coe de Saldagre qui me tient 
ce diſcours? Un homme qui a deux mille Ecis 
de rente, peut- 1 parler ink ? Douc:men:, 
mon ami, inter: LENS Nugnez je ne ſu's 
plus ce pocte tortunc, qui jouiſoit d'une pen- 
ſion bien payez. Le defortre s 6 mis (ubite- 
ment dans les affaires du treforier don Ber- 
trand: il a marie, dutips les deniers du rot; 
tous ſes biens font ſaiſis, & ma penfion eſt alice 
à tous les diables. Cela eſt try te, lui dis-! 105 
mais ne te reſte-il pas encore quel qu'eſperauce 
de ce coté-ld? Pas la moindre, me repondit- 
il; le ſeigneur Gomez del Ribs 10, auſſi gueux 
que ſon bel e. ſprit, oft abimé; il ne reviendra 
dit-on, jamais ſur l'eau. 
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Sur ce pied-la, lui répliquai- Je, mon ami, 

il faut que je te faſſe donner quelque poſe, qui 
te conſole de la perte de ta penſion. Je te diſ- 


penſe de ce ſoin la, me dit-il; quand tu m'of- 
frirois dans les bureaux du miniflere un em- 


ploi de WE mille ecus d'appointemens, je is -- 


refuſerois: Des occupations ac commis ne 
conviennent pas au genie d'un nourrifion des 
muſes; il me faut des amuſemens littéra ires. 
Que te diral-je enfn 
& mourir en pocte, > je VEux i lhe mon 
ſort. | 

Au reſte, continua-t-il, ne t'imagine pas que 


nous ſoyons fort malheu cus; outre que nous 
vivons dans une parfaite independence, nous 
ſommes de gaillards ſans ſouci; on croit que 


nous faiſons ſouvent des repas de Democrite, 
& l'on eſt Ja-deſſus dans l'erreur. Il n'y a pas 
un de mes confreres, ſans en excepter les 
faiſeurs d'almanacs, qui ne ſoit commenſal 
dans quelque bonne maiſon 3 pour moi Jen 
ai deux ou Pon me regoit avec plaiſir. Pat 
deux couverts aſrures: Fun chez un gros di- 
recteur des fermes, a qui J dedié un ro- 
man; & l'autre chez un rieche bourgeois de 
Madrid, qui a la tage de vouloir toujours 
avoir à ſa table de beau eſprits: heureuſe— 
ment il n'eſt pas fort delicat ſur le choix, 
& la ville lui en fournit autant quil en 
veut. 

Je ceſſe donc de te plaindre, dis- je au poc᷑- 
te des Aſturies, puiſque tu es content de ta 
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condition. Quoigu'il en ſoit, je te prote2 
de nouveau que tu as toujours dans Gil Ele; 
un ami a Pepreuve de ta negligence à le cu! 
tiver; $i tu as beſoin de ma hourſe, viens har- 
diment a moi: Qu'une mauvaite honte ne e 
prive point d'un ſecours infallible, & ne ma 
raviſſe point le plaiſir de t'obliger. 

A ce ſentiment genereux, s'écria Nugner, 
je te reconnois, Santillane, & je te rends milie 
graces de Ja diſpoſition favorable on je te 
vois pour moi; il faut, par reconnoiſſance, 
que je te donne un avis ſalutaire: Pendant 
que le comte-duc peut tout encore, & que 


A 


! 


to poſsedes ſes bonnes graces, profte du 
tems: häte-toi de t'enrichir; car ce miniſtre, 
2 ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. 
Je demandai a Fabrice sil ſavoit cela de 


bonne part, & il me repondit: Je tiens cette 
nouvelle d'un vieux chevalicr de Calatrave, 
qui a un talent tout particulier pour decou- 
vrir les choſes les plus ſecrettes; on écoute cat 


homme comme un oracle, & voici ce que je lui 


entendis dire hier: Le comte- duc, diſoit-I, 
a un grand nombre d'ennemis, qui fe réëuniſ- 
ſent tous pour le perdre, Il compte trop ſur 
Paſcendant qu'il a fur l'eſprit du roi: ce mo- 
narque, a ce qu'on pretend, commence a pre- 
ter l'oreille aux plaintes qui déjd vont juſqu's 
lui. Je remercini Nugnez de ſon avertiſſe- 
ment; mais j'y ſis peu G'attention, & je m'en 
retournai au logis, perſuade que Pautoritc 
de mon maitre ctoit inébraulable, le regar- 

5 dant 
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dant comme un de ces vieux chenes, qui ont 
pris racine dans une foret, & que les orages 
ne ſaurolent abattre. | 


CHAPITRE VIII. 


Comment Gil Bros ap} brit que Pauis de Fabrice 


Ac 7 Peet faux. Du Voyage que le roi fit 
a Sar 29 its 


EPENDANT c2 que le poete de: Aſturies 


m'avoit dit, n'croit point ſans fondement. 

II y avoit au palais une confederation turtivc 
entre le comte-duc, de laquelle on pré- 
tendoit que la reine Etoit le chef; & toute- 


fois 1! ne tranſpiroit rien dans le public des 


meſures que les confeleres prenoient pour 
deplacer ce minigre. Il Secoula meme de- 
pt ce tems-12 plus d'une année ſans que je 
m'apperquiie que 2 faveur eut regu la moindre 
atterife, — 6 
Mais la revolte des Catalans, ſoutenus par 


la France, & les mauvais ſucces de la guerre 


contre ces xe belles, exciterent les murmures 


du peuple, out fe plaignit du gouvernement. 


Ces plaintes donnerent lieu a la tenue d'un 
conſeil en preſence du roi, qui voulut que 
le marquis de Grana, anthaſſuadeur de Pem- 
pereur a la cour d Espagne, y trouvat, II y 


fut mis en deliberation, $A etoit plus A propos 


que le roi demeurat en Caſtille, ou qu'il 
2 3 paſsat 
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paſsit en Arragon pour ſe faire voir a ſes. 
rroupes. Le comte-duc, qui avoit envie qus 
ce prince ne partit point pour Varmee, parla 
le premier: il repreſenta qu'il etoit plus con- 
venable à la majeſté royale de ne pas ſortir 
du centre de ſes eats, & il appuya fon ſen— 
timent de toutes les raiſons que ſon eloquence 
put lui fournir. II n'eut pas plutot acneve 
ſon diſcours, que ſon avis fut generalement 
ſuivi de toutes les perſonnes du conſeil, a 14 
reſerve du marquis de Grana, qui n'ecoutant 
que ion zele pour la maiſon d' Autriche, & 
fe laifſant aller a la franchiſe de ſa nation, 
combattit le ſentiment du premier miniitrę, & 
ſoutint Pavis contraire avec tant de force, 
que le roi, frappe de la ſelidité de ſes racy. 
nemens, embraſſa ſon opinion, quuigu'cis 
fit oppoſee a toutes les voix du conſcil, & 
marqua le jour de {on depart pour Parmee. 
C*etoit pour la première fois de ſa vie que 
ce monarque avoit ole penſer autrement qe 
ſon favori, qui regardant cette nouveaute 
comme un ſanglant affront, en fut très- mor- 
ufie, Dans le tems que ce miniſtre alloit ſe 
retirer dans ſon cabinet pour y ronger en li- 
berte ſon frein, il m'appergut, m'appella, & 
m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta 
d'un air agite ce qui s thit pale au conſeil; en- 
ſuite comme un homme qui ne pouvoit revenir 
de fa ſurpriſe; Oui, Santillane, coatinua-t-il, 
le roi, qui depuis plus de vingt ans ne parle que 
Par ma bouche, & ne voit que par ines yeux, 
a Pie- 
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a prefere Pavis de Crana au mien: & de 
quelle manicre encore? en comblant d'eloges 
cet ambaſiadeur, & ſur-teut en lovant 10n 

zele pour Ja maiſon d'Autriche, comme ſi cet 
A 0 en avoit plus que moi. 
II eſt aiſe de juger par-la, pourſuivit le 
miniftre, qu'il y a un parti forme contre moi, 
& j'ai tout lieu de penier que la reine eſt 
a la tete. Eh! monſeigneur, lui dis je, de 
quoi vous ingalcten- vous? Pouvez-vous 5 
dre la reine? Cette princeſſe depuis plus de 
douze ans n'eſt-elle pas accoutumée a vous 
voir maitre des affaires, & n'avez-vous pas 
mis le roi dans V-ubitude de ne la pas con- 
ler? A l'égard du marquis de Grana, le 
monarque peut * etre range de {on 3 
par l'envie qu'il a de voir lon armee, & de 
faire une campagne. "Iu n'y es pas, inter- 
rompit le comte-duc; dis plutot que mes 
ennemis eſperent que le roi Etant parmi ſes 
troupes, ſera toujours environné des grancs 
qui Vauront ſuivi, & qu'il sen trouvera plus 
d'un aſſez mécontent de moi, pour oier lui 
tenir des diſcours injuricus à mon miniſtère. 
Mais ils ſe trompent, pon tuiv itil; je iaural 
bien pendant le voyage rendie ce plince in- 
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acceſüble à tous les n ee quien 
eitet d'une manièere qui merite bien d' etre de- 
taillèc. 


Le jour du er e du roi étant yenu, ce 
monarque, apres ior charge la reine du ſoin 
du Peürvinem en jon abſence, fe mit en 


chemin 
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chemin pour Saragoſſe; mais avant que d'y 
arriver, il paſia par Aranjuez, dont ul trouva 
le ſ{cjour ſi delicieux, qu'il s'y arreta pres de 
trois ſemaines. D' Aranjuez le miniſtre le fit 
aller a Cuenca, ou il l'amuſa encore plas 


long-tems par les divertuſcmens qu'il tut don- 


na. Enſuite les Plaiftrs ae la chaſſe occu- 
perent ce prince a Molina d' Arragon; apres 
quoi ii fut conduit à Saragoſle, Son armée 
n'étoit pas loin de-la, & il ſe preparolt a s'y 


rendre mais le comte-duc lui en Gta Pen- 


vie, en lui faiſant accroiie qu'il ſe mettroit 


en danger dere pris par les Francois, qui 
Etotent maitres de la plaine de Mongon: 
de forte que le roi, epouvante d'un peril 


qu'il n'avoit nullement a craindre, prit le 


parti de demeurer enferme chez lui comme 
dans une priſon. Le miniſtre profitant de ſa 


terreur, & ſous pretexte de KAY a ia _turete, 
le garda, pour ami dire, à vue; f bien que 
les grands, qui avoient fait une exceſſive dec 
penfe pour ſe mettre en ctat de ſuivre leur 
Aouverain, n'eurent pas meme la ſatisfaction 
d'obtenir de lui une audience particulière. 
e enfin s'ennuyant d'etre mal loge A 

Saragoſſe, d'y paſſer encore plus mal ſon 
tems, ou, ſi vous Ss J'etre priſonnier, 
sen retourna bientôt a Madrid. Ce monarque 
finit ainſi fa campagne, laiſſant au marquis 


de Los Velez, général de ſes troupes, le ſoin 


de ſoutenir Phonncur des armes d'Eſpagne. 


CHA- 


CHA PITRE IX. 


De la res. ien de Fertugul, WG 4 la diforace 


A cot ee 


EU de jour apres le retour du roi, il 


7 


3 
ie repanait a Bladtid une facheuie nou- 


velle: On apprit que les Portugais, regardant 
la révolte des Catalans comme une belle oc- 
caſion que la fortune leur offroit de ſecouer le 


joug Eipagnol, de Etoient f ſaiſis, qu'ils 


avoient pris les armes, & choiſi pour leur 
roi le duc de Bragance : qu'ils étoient dans 


la reſolution. ge le maint. mir ſur le tröne, & 


qu'ils conmptoient bien de wen pas avoir le 
demenii, PEſragne ayant alors ſur les bras 


des ennemis en All cmagne, en Italie, en Flan- 
eres & en Catalozne. Ils ne pouvoient ef- 
fectivement trouver une co: joncture plus fa- 
vorable pour »'affrenchir d'une domination 
qu'ils detelloient. 

Ce qu'il y a de ſingulier, eſt que le 
comte-duc, dans a tems que la cour & 1a 
ville paroiſſolent conſternees de cette _ nou- 
velle, en voulut dane avec le roi aux 
depens du duc de Bragance; mais les traits 
railleurs deplaces tournent ordinairement con- 
tre ceux qui les ont lancés. Philippe bien 
loin de ſe preter a les mauvaiſes plailanteries, 
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prit un air ſericux, qui le deconcerta, & lui fit 
preſſentir ſa difgraee. Ce miniſtre ne douta 

plus de fa chüte, quand il apprit que la reine 
S toit ouvertement declarée contre lui, & 


qu'eile Paccuſoit hautement d'avoir par ia 


mauvaiſe adminitration canic la r&olte du 


Portugal. La plupart des g: 1 15 & ſur- tout 


ceux qui avoient été à Saragoſſe, ne s'apper- 


gurent pas plutot qu'il fe. tormoit un orage 


| fur la tete du comte-duc, qu'ils fe joignirent 
a la reine; & ce qui porta le dernier coup 
à ſa faveur, c'eſt que la ducheſſe douairière 
de Mantoue, ci-devant gouvernante de Por- 
tugal, revint de Liſbonne à Madrid, & fit voir 
clairement au roi que la revolte de ce roy- 
aume n'etoit arrives que par la faute de ſon 
premier miniſtre. | 
Les diſcours de cett e princeſſe firent toute 
P'impreſſion qu'ils pouvoient faire ſur Veſprit 


du monarque, qui revenant enfin de fon en- 


tetement pour ſon favori, ſe dépouilla de 
toute l'affection qu'il avoit pour lui. Lorſ- 
que ce miniſtre fut informe que le roi ecou- 
toit ſes ennemis, il s'aviſa de lui ecrire un bil- 
let, pour lui demander la permiſſion de ſe de- 
mettre de ſon emp oi, & de s'éloigner de la 
cour, puiſqu'on lui faiſoit Pinjuttice de lui 
imputer tous les matheurs arrives a la mo- 
narchie pendant le cours de ſon miniſtère. 
II s'imaginolit que cette lettre feroit un grand 
effet, croyant que le prince conſervoit encore 


pour lui ailez d'amitié pour ne vouloir pas 


Con- 
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conſentir a jon éloignement; mais toute Ia 
reponſe que Jui ft fa majeſté, fut qu'elle lui 
accordoit la permiſ on qu'il demandoit, & 
qu'il pcutroit ſe reärer on bon lui femble- 


Tot. 


Ces paroles, ccrites de la ED du 101, * 
rent un coup de tonmnerre pour monſeigneur, 
qui ne s'y étoit nullement attendu. Nen: 
moins, quoiqu'il en füt étcurdi, il affecta un 
arr de conſtance, & me demanda ce - que je 
ferois a 1a place. Je prendrots, lui dis-je, 
aicment mon parti; j'abandonncrois la cour, 
& j'irois a quelqu'un de mes terres paker 
tranquillement le reſte de mes jours. J'u penſes 
ſainement, repliqua mon aitre, & je pre- 
tends bien aller finir ma carrière a Loëches, 


apres que j'aurai ſculement une fois entretenu 


le monarque: je ſuis bien aiſe de lui remon- 
trer, que f ai fait humainement tout ce que 1a 

pu, pour bien ſoutenir le peſant fardeau 3 
Jetois charge; mais qu i] na pas dépendu de 
moi de prevenir les trifies e\encmens dont on 
me fait un cime; n'étant point en cela plus 
coupable qu'un habve pilote, qui, malgré tout 
ce qu'il peut faire, voit fon vaifteau emporte 
par les venis & par les flots. Ce miniſtre ſe 
flattoit encore qu'en parlant au prince il pour- 
roit rajuſter les choles, & regagner le terrein 
qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir 
audience, & de plus on lui envoya demander 


la clef dont il te ſervoit pour eurer, quand 
1 
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il lui plaif bit, dans rappartement de ſa ma- 
jeſté. | 

Jnugeant alors qu'il n'y avoit Plus d'eſpe— 
rance pour lui, i fe determina tout de bon 

& la retraite. Il viſita ſes papiers, dont il 
brüla prudemment une grande quantité; en— 
ſuite il nomma les oficiers de ſa maiſon & 
les valets dont il vouloit étre fuivi, donna des 
ordres pour ſon depart, & en fixa le jour au 

lendemain. Comme il craignoit d'etre inſulté 

Par la Papier en ſortant du palais, il s'é- 
chappa de grand matin par la porte des cui- 
fines, monta dans un mechant caroſſe, avec 

fon confeſſeur & moi, prit 11 
la route de Loeches, village dont 1] Etoit 
ſeigneur, & ou la comteſſe fon cpouſe a fait 

bätir un magnifique convent de religieuſes 

de P'ordre de St. 3 Nous nous V 
rendimes en moins de quatre heures, & toutes 
les perſonnes de ſa ſuite y arriverent peu de 
tems apres nous. 


CHAPITRE X. 


De P inquictuds £97 des foins qui 88 Va- 
bord le repos du cunte-duc, & de Þheureuſe 


tranquillite qui leur Succeda. Des eccupations | 


ae ce mi niſtre aans 2 retraite. 


ADAME d'Olivarés laiſſa partir ſon mart 
pour Loeches, & demeura quelques 
jours apres lui à la cour, dans le deſſein 

d'eſlayer 


>a 8 a. 
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deſſayer ſi par ſes prières & par ſes larmes 
elle ne pourroit pas le faire rappeller; mais 


elle eut beau ſe proſterner devant leurs ma- 


jeſtès, le roi n'cut aucun egard a ſes remon- 
trances, quoique Preparees avec art; & la 


reine, qui la haiſſoit mortellement, vit avec 


plaiſir couler ſes pleurs. L'epouſe du mi- 
niſtre ne ſe rebuta point; elle s'humilia juſ- 
qu'a implorer les bons othces des dames de 
la reine: mais le fruit qu'elle recueillit de 
ſes baſſeſſes, fut de s'appercevoir qu elles ex- 


_ citoient le mepris plutöt que la pitie. Deſo- 


lee d'avoir fait en vain tant de demarches hu- 
miliantes, elle alla rejoindre fon epoux, pour 
Saffliger avec lui de la perte d'une place, qui 
ſous un regne tel que celui de Phillippe IV. 


etoit peut-etre la premiere de la monarchie. 


Le rapport que cette dame fit de Pẽtat 
ou elle avoit laiſſé Madrid, redoubla le cha- 
grin du comte-duc: Vos ennemis, lui dit- 


elle en pleurant, le duc de Meédina-Cœli, & 


les autres grands qui vous haiſlent, ne ceſſent 
de er le roi de vous avoir öté du mi— 
niſtere, & le peuple celebre votre diſgrace 
avec une 1 inſolente, comme ſi la Th des 
malheurs de l'état étoit attachee a celle de 
votre adminiſtration. Madame, lui dit mon 


maitre, ſuivez mon exemple, devorez vos 


chagrins; il faut céder a Forage qu'on ne 


peut detourner. Javois cru, il eſt vrai, que 
je pourrois perpecuer ma fav eur juſqu'a la fin 
de ma vie: IIluon ordinaire des miniſtres 

Tome IV. *»’ 8 & des 
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& des favoris, qui oublient que leur fort 
depend de leur ſouverain. Le duc de Lerme 
n'y a-t-1] pas ete trompe avii bien que moi, 
: quoiqu il $1maginat que la pourpre, dont by 
etoit revetu, füt un sür garant de Peternel! 

durce de ſon autorite? ; 

C'eſt de cette fagon que le comte-duc 

exhortoit ſon épouſe a $'armer de patience, 
pendant qu'il etoit Iui-meme dans une agita— 
tion, qu ui ſe renouvelloit tous les jours par les 
_ depeches qu'il regevoit de don Henri, lequel 
_Etant demeure a la cour pour oblerver ce 
qui s'y paſſeroit, avoit ſoin de Pen informer 
exactement. C' toit Scipion qui apportoit les 
lettres de ce jeune ſeigneur, aupres de qui 
il etoit encore, & avec qui je ne demcurcis 
plus depuis ſon mariage avec dona Juanna. 
Les depeches de ce fils adopte etoient toutes 
remplies de facheuſes nouvelles, & malheu- 
reuſement on n'en attendoit pas d'autres de 
lui. Tantôt il mandoit que les grands ne fe 
contentoient pas de ſe rejouir publiquemer: 
de la retraite du comte-duc, qu'ils $etoient 
tous reunis. pour faire chaſſer ſes creatures 
des charges & des emplois qu'elles poile- 
doient, & les faire remplacer par ſes ennemis. 
Un autre fois il ecrivoit que don Louis de 
Haros commengoit d'entrer en faveur, & que 
ſuivant toutes les apparences, 1] alloit devenir 
premier miniſtre. De toutes les choſes cha- 
grinantes que mon maitre apprit, celle qui 
parut l'affliger davantage, fut le changement 
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qui ſe fit - la viceroyaute de Naples, que la 


cour, pour le mortifier ſeulement, 6ta au duc 
de Medina de la Torres, qu] aimoit, pour la 


donner a VAmirante de Caſtille, qu'il avoit 


toujours hal. 
On peut dire que pendant trois mois 


monſeigneur ne ſentit dans la ſolitude que 
trouble & que chagrin; mais ſon confeſſeur, 
qui ctoit un religicux de l'ordre de St. Do- 


minique, & qui joignoit a une ſolide piete une 


mäle eloquence, eut le pouvoir de le conſoler. 


A force de lui repreſenter avec énergie qu'il 
ne devoit plus penſer qu'a ſon ſalut, il eut, 
avec le ſecours de la prace, le bonheur de 
detacher ſon eiprit de la cour. Son excel- 
lence ne voulut plus ſavoir de nouvelles de 
Madrid, & n'eut plus a cœur que de fe 


diſpoſer 5 2 bien mourir. Madame d'Olivares, 


de ſon cote, faiſant un aſſez bon uſage de ſa 
retraite. trouva dans le convent dont elle 


Etoit fondatrice, une conſolation preparee 


par la Providence: II y eut, parmi les re- 
ligieuſes, de ſaintes filles, dont les diſcours 
pleins d'onction tournerent inlen{iblement en 
douceur l'amertume de fa vie. A meſure que 
mon maitre detournoit ſa penſée des affaires 
du monde, il devenoit plus tranquille. Voici 


de quelle maniere. il regloit fa journée: 1 


paſſoit preſque toute la matinee a enten- 
dre des meſſes dans l'egliſe des reli- 
gicuſes; enſuite il revenoit diner; apres quoi 
i s'amuſoit pendant deux heures a jouer a 
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toutes ſortes de jeux avec moi & quelques: uns 
de ſes plus affectionnés domeſtiques : puis il ſe 
retiroit ordinairement tout ſeul dans ſoncabinet, 
od il demeuroit juſqu'au coucher du ſoleil; 
alors il faiſoit le tour de ſon jardin, ou bien l 
alloit en carroſſe ſe promener aux environs de 
ſon chateau, accompagné tantot de ſon con- 
feſſeur & tantot de moi. 

Un jour que J'ctois ſeul avec lui, & que 
2 'admirois la ferénité qui brilloit ſur ſon viſage, 
je pris la liberté de lui dire: Monſeigneur, 
permettez- moi de laiſſer cclater ma joie; a Pair 
de ſatisfaction que je vous vois, je juge que 
votre excellence commence a s' accoutumer à 
la retraite. y ſuis deja tout accoutume, me 
repondit-ul; & quoique je fois depuis long- 
tems dans Phabitude de m'occuper d'affaires, 
je te proteſte, mon enfant, que je prends de 
| Jour en jour plus de goùt A la vie douce & 
Fable que je mène ici. 


25 
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Ee. 
CHAPITRE XI. 


Le comte duct decœient tont-a-conp tr 2 S revenr. 
Du fujet Etonnant de ja le, de la ſuite 
flächen, /e FH elle PUT. 


FJONSEIGNEUR, pour varier ſes 
occupations, s'amuſoit auf quelquefois 
a cultiver ſon jardin. Un jour que je le regar- 
dois travailler, i! me dit en plaiſantant: E 
vois, Santillane, un miniſtre banni de la 
cour, devenu Jardinier a Loeches. Mon- 
ſeigneur, lui répondis-je ſur le meme ton, je 
m'imagine voir Denis de Syracuie maitre 
Hecole a Corinthe. Mon maitre ſourit de ma 
réponſe, & ne me ſus pas mauvais gre de la 
comparaiſon. 1 uy 

Nous etions tous ravis au chateau de voir 
le patron, ſuperieur a ſa diſgrace, trouver des 
charmes dans une vie ſi différente de celle 
qu'il avoit toujours menee, lorſque nous nous 
appercumes avec douleur qu'il changeoit a 
vue d'œil. II devint ſombre, reveur, & 
tomba dans une meèlancolie profonde. II 
ceſſa de jouer avec nous, & ne parut plus 
ſenfible à tout ce que nous pouvions inven- 
ter pour le divertir. Il s'enfermoit apres for 
diner dans ſon cabinet, ou il demeuroit tout 
ſeu! juſqu'au ſoir. Nous nous imaginions que 
fa triſteſſe etoit cauſce par des retours Jo. is 
A a 3 gran- 
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grandeur paſlce : & dans cette opinion nous 


lachions apres lui le pere, Dominicain, dont 
. pourtant Peloquence ne pouvoit triompher de 
la mclancolie de monſeigneur, laquelle, au 


lieu de diminuer, ſembloit aller en augmen- 


tant. 


Il me vint dans Veſprit que la triſteſſe de ce 


miniſtre pouvoit avoir une cauſe particuliere, 
qu'il ne vouloit pas dire; ce qui me fit for- 


mer le deſſein de lui arracher ſon ſecret. Pour 


y parvenir, j'épiai le moment de lui parler 
ſans temoins; & l'ayant trouve: Monſei- 


gneur, lui dis-je d'un air mele de reſpect & 


d'affection, eſt-il permis i Gil Blas d'oſer 


faire une queſtion à ſon maitre? Tu peux 


parler, me repondit-il, je te le permets. Qu'eſt 
devenu, repris-je, cet air content qui paroiſſoit 


fur le vitage de votre excellence? N'au- 
riez-vous plus Paſcendant que vous aviez 
pris ſur la fortune? Votre faveur 2 
exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets ? 

Seriez-vous replonge dans cet abyme d'ennuis, 
d'où votre vertu vous avoit tire? Non, graces 
au Ciel! repartit le miniſtre, ma memoire n'eſt 


plus occupee du perſonnage que j'ai fait à la 


cour, & Jai pour jamais oublié les honneurs 
qu'on m'y a rendus. Eh! pourquoi donc, 


lui repliquai-je, fi vous avez la force de n'en 


plus rappeller le ſouvenir, avez-vous la foi- 
bleſſe de vous abandonner à une melancolie 
qui nous allarme tous? Qu'avez- vous, mon 
cher maitre? pourſuivis-je en me jettant a 

les 
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ſes genoux; vous avez ſans doute un ſecret 
chagrin qui vous devore: pourvez-vous en faire 
un myſtere a Santillane, dont vous connoiſſez la 
diſcretion, le zele & la fidelite? Par quel 
malheur ai-je perdu votre confance ? 

Tu la poſledes toujours, me dit monſei- 
gneur; mais je t'avouerai, que j'ai de la 
Tepugnance a te reveler ce qui fait le ſujet 
de la triſteſſe, on tu me vois enſeveli: cepen- 
dant je ne puis tenir contre les inſtances d'un 
ſerviteur & d'un ami tel que toi. Apprends 
donc ce qui fait ma peine; ce neſt qu'au ſeul 
Santillane que je puis me reſoudre a faire une 
pareille confidence. Oui continua-t-1l, je. 
ſuis la proie d'une noire melancolie, qui con- 
ſume peu a peu mes jours; je vois preſqu'a 
tout moment un ſpectre, qui ſe preſente devant 
moi ſous une forme effroyable. J'ai beau me 
dire a moi-méme, que ce n'eſt qu'une illu- 
fion, qu'un phantome, qui n'a rien de reel, ſes 
apparitions continuelles me bleſſent la vue, & 
m'inquietent. Si j'ai la téte aſſez forte pour 
etre perſuade qu'en voyant ce ſpectre je ne 
vols rien, je ſuis aſſez wible pour m 'affliger 
de cette xiſion. Voilà ce que tu m'as force de 
te dire, ajouta-t- il; juges a preſent ſi j'ai tort 
de vouloir cacher à tout le monde la cauſe de 
ma melancolie. 

Pe'appris avec autant de douleur que d'é- 
tonnement une choſe ſi extraordinaire, & qui 
ſuppoſoit un derangement dans la machine. 
Monſeigneur, dis je au minittre, cela ne vien- 

droit- il 
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droit- il point du peu de nourrriture que vous 
| prener ? car votre {obriete eſt exceſſive. C'eſt 
ce que j'ai penſẽ d'abord, répondit-il; & pour 
Exrouver ſi c'etoit a la diète que je m'en 
devois prendre, je mange depuis quelques 
jours plus qu'a Pordinairez; & tout cela eſt 
inutile, le phantome ne duparont point. 1 
di\paroitra, repris-je pour le conſoler; & 1 
votre excellence vouloit un peu ſe diſſiper en 
jouant encore avec ſes fdeles lerviteurs, Je 
crois qu'elle ne tarderoit gueres a le voir de- 
livrée de ſes noires vs peurs. 

Peu de tems apres ce F entretien monſei- 
gneur tomba malade; & eee que Paffaire 
deviendroit erieuſe, ii envoya chercher deux 
notaires a Madrid, pour leur faire faire fon 
teſtament. II fit venir auſſi trois fameux mé— 
_ decins, qui avoient la reputation de guerir 
quelquefois leurs walades. Anflitot que le 
bruit de Parrivee de ces dernicrs ſe repandit 
dans le chateau, on n'y entendit que des 
plaintes & des gémiſſemens; on y regarda 
la mort du maitre comme prochaine, tant 
on y etoit prevenu contre ces meſſieurs. IIs 
avoient amené avec eux un apotiquaire & 
un chirürgien, ordinaires executeurs de leurs 
| ordonnances. Is [azfercnt d'abord les no- 
taires faire leur métier, apres quoi ils fe dif- 
poſerent à faire le leur. Comme ils Etoient 
dans les principes du docteur Sangrado, des 
la premiere conſultation ils ordonnerent ſai- 
gnees ſur ſaignées; enſorte qu'au bout de ſix 
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jours ils réduiſirent le comte-duc a Pextre- 


mite, & le ſeptième ils le delivrerent de fa 


viſion. 5 OL 


Apres la mort de ce miniſtre, il regna dans 
le chateau de Loeches une vive & ſincère 


douleur. Tous ſes domeſtiques le pleurerent 
amèrement. Bien-loin de ſe conſoler de fa 


perte par la certitude Metre compris dans ſon 


teſtament, il n'y en avoit pas un qui n'eũt 
volontiers renonce a ſon legs pour le rappel- 


ler a la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus 
cheri, & qui m'ctois attache à lui par pure 
inclination pour fa perſonne, Pen fus encore 
plus touche que les autres. Je doute qu' An- 


tonia m'ait coute plus de larmes que le 
comte-duc. | 83 95 wn 


Wü . . -K. KK K K- M M M . 
CHAPITRE XII. 
De ce qui je paſſa au chateau de Loeches apres 


a mort du comte-duc; & du parti gue prit 


| Santillane. 


TFT E miniftre, ainſi qu'il Pavoit ordonnè, 


fut inhumé ſans pompe & fans eclat 


dans le monaſtère des religieuſes, au bruit 


de nos lamentations. Aprés les funerailles, 


madame d*'Qlvares nous fit lire le teſtament, 
dont tous les domeſtiques eurent ſujet d'etre 
ſatisfaits. Chacun avoit un legs proportion- 
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ne à la place qu'il OCCupoit, & moindre 
legs Etoit de deux mille écus: le mien etoit 
10 - Pug conſidérable de tous; zonſeigneur 
e laiſſoit dix mille piſtoles pour marquer 
Taffection finculicre qu'il avoit eue pour 
moi. II n'oublia pas les hopitaux, & 
fonda des lervices annuels dans pluſieurs 
couvens | 
Mada ame YOlivarts renvoya tous les do- 
meſtiques à Madrid toucher leur legs chez 
l'intendant don Raimond Caporis, qui avoit 
ordre de les leur délivrer; mais js ne pus 
partir avec eux: une groſſe hevre, fruit de 
mon affiction, me retint au chateau ſept a 
huit jours. Pendant ce tems-là, le pere 
de St. Dominique ne m'abandonna point. Ce 
bon religieux m'avoit puis en amiie; & s'in- 
téreſſant a mon ſalut, 11 me demanda, quand 
1 me vit convaleſcent, ce que je voulois de- 
venir, Je n'en ſais rien, lui repondis-je, mon 
reverend -pere;.-Je ne ſuis point encore d'ae- 
cord avec moi-méme lA-deſfus: il y a des 
momens ou je ſuis tente de m'enfermer_dans 
une cellule por y faire penitence. Momens 
precieux! gecria le Dominicain : Seigneur 
de Santillane, vous ſeriez bien d'en proſiter: 
Je vous conſei le en ami, ſans que vous ceſ- 
ſiez pour cela d' etre ſéculier, de vous retirer 
days notre couvent de Madrid, par exemple; 
de vous en rendre hienfaitcur par une dona- 
tion de tous vos biens, & d'y mourir ſous 


habit de St. Deminigae Ii y a bien des 
perſonnes 
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perſonnes qui expient une vie mondaine par 
une pareille fin. 

Dans la diſpofition on étoit mon eſprit le 
conſeil du religieux ne me revolta point, & je 


repondis a fa reverence, que je ferois ſur cela 


mes reflexions. Mais ayant conſulté la-deſſus 
Scipion, que je vis un moment apres le moine, 
i s'éleva contre cette penſce, qui lui parut 
une idee de malade. Fi donc, ſeigneur de San- 
tillane! me dit- il, une ſemblable retraite peut- 


elle vous flatter? Votre chateau de Llyr1as ne 


vous en offre-t-il pas une plus agrcable? Si 
vous en éEtiez autrefois charmé, vous en gou- 


terez encore mieux les dougcurs preientement, 
que vous etes dans un age plus propre a vous 


laiſer toucher des beautcs de la nature. 

Le fils de la Coſcolina n'eut pas de peine 
a me faire changer de ſentiment. Mon ami, 
lui dis-je, tu Vemportes ſur le pere de 
minique. Je vois bico en effet que ja feat 
mieux de retourner a mon Caateau; je m'ar- 
rete a ce parti. Nous regagnerons Llyrias 
auſſitöt que je ſerai en tat d' en w reprendre le 
chemin: ce qui arriva Hentot 
plus de fievre, je me ſentis en peu de tems 


aſſez fort pour executer cette rctolution. Nous 


nous rendimes a Madrid, Scipion & moi. La 
vue de cette ville ne me fit plus autant de 
plaiſir qu elle m'en avoit fait auparavant. 


Comme je ſavois que preſque tous ſes habi- 


tans avoient en horreur la memoire d'un mi— 
niſtre, dont je conſervois le plus tendre ſou- 
venir, 


2 St Do- 


car n'ayant 
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venir, je ne pouvois la regarder de bon Eil: 
auſſi je n'y demeurai que cinq ou ſix jours, 
que Scipion employa aux preparatifs de no- 
tre depart pour Llyrias. Pendant qu'il ſon- 
geoit a notre Equipage, j'allai trouver Ca- 
poris, qui me donna mon legs en doublons. 
Je vis auſſi les receveurs des commanderies 
ſur leſquelles j'avois des penſions; je pris wy 
arrangemens avec eux pour le payement: 
un mot, je mis ordre à toutes mes affaires, 

La veille de notre depart, je demandai au 
fils de la Coſcolina s'il avoit pris conge de 
don Henri. Oui, me repondit-il, nous nous 


ſommes ſepares ce matin tous deux à l'a- 
miable: il m'a pourtant temorgne qu'il etolt 


fache que je le quittaſſe; mais s'il etoit con- 
tent de moi, je ne Petois gueres de lui. Ce 
_ n'eſt point aſſez que le valet plaiſe au mai- 
tre, il faut en meme tems que le maitre plaiſe 
au valet; autrement ils ſont Pun & Pautre 
fort mal enſemble. Dbailleurs, ajouta- -t-1], don 
Henri ne fait plus A la cour qu'une pitoyable 
figure; il y ett tombé dans le dernier mé- 
pris; on le montre au doigt dans les rues, & 


on ne Vappelle plus que fils de la Génoiſe. 


Jugez s' il eſt gracieux pour un garçon d'hon- 
neur 42 ſervir 1 un homme ceshonore. _ 

Nous partimes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de Paurore, & nous primes 
la route de Cuenga. Voici dans quel ordre 
& dans quel équipage: Nous Etions, mon 
confident & & moi, dans une chaiſe tiree par 

a deux 
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deux mules conduites par un poſtillon; trois 


mulets charges de nos hardes & de notre ar- 
gent, & menes par deux palefreniers, nous 
ſuivoient immédiatement; & deux grands 
laquais, choiſis par Scipion, venoient enſuite 
montes ſur deux mules, & armes juſqu' aux 
dents: les palefreniers de leur cote portoient 
ſes ſabres, & le poſtillon avoit deux bons 
piſtolets a Pargon de Ja ſelle. Comme nous 
etions ſept hommes dont il y en avoit ix 
fort réſolus, je me mis galement en chemin, 
fans apprehender pour mon legs. Dans les 
villages par od nous paſſions, nos mulets 


falſoient orgueilleuſement entendre leurs ſon- 


nettes; les payſans accourolent à leurs portes 
pour voir défiler notre equipage, qui leur 


paroiſſoit tout au moins celui d'un grand 
qui alloit prendre poſſeſſion d'une viceroy- 


aute. 


CHAPITRE CANT 
Du retour de Gil Blas dans fon chateau. De 


la jcie qu'il eut de trouver Seraphine ja 
filleule nubile, & de quelle dame il devint 


 AMNULKY EUN» 


T rien quinze jours à me rendre a 


Llyrais, rien ne m'obli ligeant a'y aller à 
grandes journees z tout ce que je ſouhaitols, 


| C'£toit d'y arriver heureuſeracat, & & mon fou- 
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hait fut exauce, La vue de mon chäteau 
m'inſpira d'abord quelques penſèes triſtes, en 
me rappellant le souvenir d' Antonia: mais 
je ſgus bientot m'en diſtraire, ne voulant 
m'occuper que de ce qui pouvoit me faire 
plaiſir; outre que vingt-deux ans, qui s'e- 
toent ecoules depuis ſa mort, en avolent fort 
affoibli le ſentiment. 


Sit6t que je fas entre dans le chateau, 
Beatrix & ſa fille vinrent me ſaluer d'un air 


5 enſuite le pere, la mere & la fille 
gaccablerent d'accolades avec des tranſports 


de jolie qui me charmerent. Apres tant 


d'embraſſemens, je dis, en regardant avec at- 
tention ma filleule, que je trouvai fort aimable: 
Eſt-il poſſible que ce ſoit- là cette Séraphine que 
je laiſſai au berceau quand je partis de Llyrias? 
Je ſuis ravi de la revoir fi grande & ſi jolie; 
il faut que nous ſopgions a Petablir, Com- 
ment donc, mon cher parrain, $'ecria ma fil- 
leule en rougiſſant un peu de mes dernieres 
Paroles, il n'y a qu'un inſtant que vous me 
voyez, & vous ſongez deja a vous defaire de 
moi! Non, ma fille, lui répliquaizje, nous 
ne pretendons point Vous perdre en vous ma- 
riant: nous voulons un mari qui vous poſ- 
ſede ſans qu'il vous enleve a vos parens, & 
qui vive, Pour ainſi dire, avec nous. 

Ils'en préſente un de cette eſpèce, dit alors 
Beatrix: Un gent nomme de ce pays-ci a vu 
Scraphine un jour a la meile, dans la cha- 


pelle de ce hamcau, & en ei cevenu amou- 


reux. 


. als ped... jul 
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reux. Il m'eſt venu voir, m'a declare fa paſ- 
tion, & demande mon aveu. Vous jugez bien 
quelle rẽponſe je lui ai faite, Quand vous 
auriez mon agrément, lui ai-je dit, vous n'en 
ſeriez pas plus avancé; Se: aphine depend de 
ſon pere & de ſon parrain, qui ſeuls peuvent 
diſpoier d'elle: tout ce que je puis pour 
vous, c'eſt de leur eEcrire pour les informer 


de votre recherche, qui fait honneur a ma 


fille. Effectivement, meſſicurs, pourſuivit- 
elle, c'eſt ce que j'allois inceſſamment vous 

mander; mais vous. Youa revenus, vous ferez 
ce que vous jugerez? & Drops. 

Au refte, dit Scipion, de quel caractère eſt 
cet Hidalgo? ne reſiemble-t-il pas a la plü- 
part de ſes paretls ? n'eſt- ii pas fier de ſa no- 
bleſſe, & inſolent avec les roturie ers? Oh 
pour cela, non, répondit Beatrix, c'eſt un 


garcon d'une douceur & d'une politeſſe 


achevee, de bonne mine d'ailleurs, & qui 


n'a pas encore trent” ans accomplis. Vous 


nous faites, dis-je a Beatrix, un aſſez beau 


portrait de ce cavalier; comment s'appelle- 
t-11? Don Juan de Jutella, repartit la femme 


de Scipion: il n'y a pas long-tems qu'il a 
recueilli la ſucceſnon de fon Here, & il vit 


dans ſon chateau Cloigné d'ici d'une lieue 


avec une ſœur cadette qu'il a ſous fa con- 


duite. Pai autrefois, repris-je, entendu 
parler de la famille de ce gentilhomme; 
c'eſt une des plus nobles du royaume de 
Valence, J'eſtime moins la nobleſſe, s'ccria 
| B b 2 Scipion, 
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Scipion, que les qualités du cœur & de 
Peſprit; & ce don juan nous COnVIENGrA, ſi 


c'eſt un honnete homme. II en a la reputa-. 


tion, dit Séraphine, en fe melant a Ventre- 


tien; les habitans de Llyrias qui le connoiſ- 


ſent en diſent tous les biens du monde: A 
ces paroles de ma filleule, je regardai avec 
un ſouris ſon pere, qui les ayant ſaiſies auffi- 


bien que moi, jugea que le . ne d%&- 


plaiſoit point a fa fille. 5 
Ce cavalier apprit bientot notre arrivee A 
Llyrias, puiſque deux jours apres nous le vimes 
paroitre au chateau. II nous aborda de bonne 
grace; & bien loin de dementir par ſa preſence 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, nous 
fit concevoir une haute opinion de ſon mérite. 
II nous dit qu'en qualité de voiſin, il venoit 
nous feliciter ſur notti: heureux retour. Nous 
le regùmes le plus gracieuſement qu'il nous fut 
poſſible, mais cette viſite ne fut que de pure 
civilite : elle ſe paſſa toute en complimens de 
part & Mautre; & don Juan, ſans nous dire 
un mot de fon amour pour Séraphine, ſe re- 
tira en nous priant ſeulement de lui permettre 
de nous revenir voir, & de profiter d'un voi- 


ſinage qu'il prevoyoit lui devoir etre d'un 


* agrement. Lorſqu'il nous eut quittes, 


eatrix nous demanda ce que nous penſions 


de ce gentilhomme. Nous lui repondimcs 
qu'il nous avoit prevenus en ſa faveur, & 
qu'il nous ſembloit que la fortune ne pouvoit 
offrir e a Séraphine un meilleur parti. 

Des 
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Des le jour ſurvant, je fortis apres le diner 
avec le fils de la Coſcolina pour aller rendre 
la viſite que nous devions 4 don Juan. Nous 
primes la route de ton chateau conduits par un 
guide, Gui nous dit, apres trois quarts d'heure 
de chemin, Viet le chateau du ſcigneur don 
Juan de ſutella. Nous eines beau regarder 


de tous nos veux dans la campagne, nous 


fümes long-tems ſans Pappercevolr; nous ne 
le decouviimes qu'en y arrivant, attendu qu'il 
etoit ſituè au pied d'une montagne, au milieu 


d'un bois dont les arbres Eleves le dèro— 


boient à notre vue. II avoit un air antique & 


| ” labre, qui Prouvoit moins Populence de fon 


aitre, que ſa nobleſſe. Neunmoins quand 


| 9068 fumes cntres, nous trouvames la cadu- 


- 


cite du batiment compenice par la pioprete des 
meubles. 

Don Juan nous regut dans une ſalle bien or- 
nee, ou il nous precenta. une dame qu'il ap- 


pella devant nous ſu ſœur Dorothce, & qui 


Pouvoit avoir dix-neuf a vingt ans. Elle 
etoit fort pace, comme une perionne qui 
S*etanti attendue a notre viſite, avolt envie de. 
nous paroitre aimable; & Softant à ma 
vue avec tous ſes charmes, elle fit ſur moi la 
meme impreſſion qu? Antonia, c'eſt-à- dire, 
que je fus troublé: mais je cachai ft bien 
mon trouble que Scipion meme ne le rc- 
marqua pas. Notre converſation roula, 
comme celle du jour precedent, ſur le plaiſir 
mutuel que nous nous falſions de nous voir 


B b 43 quel- 
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quelqueſois, & ds vivre enſemble en bons 


voiſins. II ne nous parla point encore de 


Séraphine, & nous ne lui dimes rien qui put 


Pengager 4 nous the! arer ſon amour; nous 


_Etions bien aiſes de le voir venir la-deſſus. 
Pendant notre entretien je jettois ſouvent la 


vue ſur Dorothee, quoique Pafectaile de Sond 


viſager le moins qu'il nvetoit poſſible; & toute 


Jes fois que mes regards rencontroient na 
fiens, c*etoit autant de traits nouveaus qu'elle 
me langoit dans le cœur. Je dirai pourtant, 
pour rendre une exacte juitice a l'objet aimc, 
que ce n'etoit point une beauté parfaite : 


| 7 elle avoit la peau d'une blancheur eblou- 


Inte & la bouche plus vermeille que la 


1015 ſon nez étoit un peu trop long & ſes 


yeux trop petits: cependant ie tout enſemble 


m 'enchantoit. 


Enfin, je ne ſortis point du abend de Ju- 
tella comme j'y etois entre; & m'en retour- 
nant a Llyrias Veſprit rempli de Dorothee, je 
ne - voyois qu'elle, je ne parlois que delle. 
Comment donc, mon maitre, me dit Scipion, 
en me confiderant d'un air etonne : vous etes 


bien occupe de la ſœur de don Juan! Vous 


auroit-elle inſpire de l'amour? Oui, mon 
ami, lui repondis-je, & jen rougis de honte : 
O Ciel! moi qui depuis la mort d' Antonia 
ai regardé mille jolies perſonnes avec indif- 
ference, faut-1l que j'en rencontre une qui 
m'enflamme a mon age, fans que je puiſſe 


le 
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le fils de la Coſcolina, vous devez vous ap- 
plaudir de Paventure, au lieu de vous en plat in- 
dre; vous etes encore dans un age où il n'y a 
point de ridicule a briler d'une amoureuſe ar- 
deur, & le tems n'a point aſſez fletri votre front 
Pour vous ôter Peſperance de plaire. Croyez- 
moi, quand vous reverrez don Juan, dems ndez- 
lui hardiment ſa ſœur: il ne peut la refuter à 
un homme comme vous; & d'ailleurs, s' faut 
abſolument etre gentilhomme pour Gnouſer Do- 
rothée, ne l'ètes-vous pas? Vous avez des let- 
tres de nobleſſe, cela ſult pour votre potterite : 
Jorſque le tems aura mis ſur ces lettres le voile 
Epais dont il couvre l origine de toutes les mai- 
ſons, après quatre ou cinq generations la race 
des Santillane ſera des plus illuttres. 


. g e f, F. G g Gr . . ff fr . . 
CHAPITRE DERNIER. 


Du double maringe gui fut fait a Llyrias, Jui 
fanit en ſin Þ hiftoire de Gil Blas de i 


88 m'encouragea par ce diſcours 
a me declarer amant de Dorothée, ſans 
ſonger qu il m'expoſoit a eſſuyer un refus. 
ſe ne m''y d&terminai-ncanmoins qu'en trem- 
an. Quoique je ne paruſſe pas avoir mon 
ge, & que je puile me donner dix bonnes an- 
nees moins que je n'en avois, je ne laiifow 
pas de me croire bien fonde a douter que je 
| plaſis 
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plüſſe a une jeune beauté. Je pris pourtant la 


reſolution d'en riſquer la demande ſitot que je 


verrois fon frère, qui de fon cote n'étant pas 
fur d'obtenir ma Alews, n'ctoit pas tans inqui- 
Etude. 

II revint a mon chateau le lendemain ma- 
tin dans le tems que j'achevois de m'habiller. 
Seigneur de Santilllane, me dit-il, je vieus au- 
jourd'hui a Llyrias pour vous parler d'une 
affaire ſerieuſe. Je le fis paſter dans mon ca- 
binet, od d'abord entrant en matière: Je crcis, 


cContinua-t- il, que vous n'ignorez pas le ſujet 


qui m'amène: J'aime Scraphine. Vous pou- 
vez tout ſur ſon père; je vous price de me le 
rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet 
de mon amour: que je vous doive le bon- 
heur de ma vie. Seigneur don Juan, lui ré- 


pondis-je, comme vous allez d'abord au fait, 


vous ne trouverez Pas: mayvais que je ſuive 
votre exemple, & qu” apres vous avoir pro- 
mis mes bons offices auprès du pere de ma fil- 
leule, je vous demande les votres auprés de vo- 
tre ſcœur. 5 
A ces derniers mots don Juan laiſſa == 
une agreable ſurpriſe, dont je tral un augure 
favorable. Seroit - il poſſible, s'Ecria- t- il en- 
ſuite, que Dorothée eüũt fait hier la conquete 


de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, 


& je me croirai le plus heureux de tous les 
hommes, fi ma recherche vous plait a Pun 
& à l'autre. C'eſt de quoi vous devez Etre 


allure me répliqua - t- il; tout nobles que 


nous 
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nous ſommes, nous ne dedaignerons pas votre 


alliance. Je ſuis bien aiſe, lui repartis-je, que 
vous ne faſſiez pas dificulte de recevoir pour 


beau-frere un roturier: je yous en eſtime da- 
vantage, vous montrez en cela votre bon ei- 
prit; mais quand vous ſeriez alles vain pour 
ne vouloir accorder votre ſœur qu'a un noble, 


ſachez 8 j'ai de quoi contenter votre va- 
nit: J'ai travaille vingt ans dans les burcaux | 


du miniere; & le roi, Pour reccmpenſer- les 
ſervices que Pai rendus à Petat, m'a gratiſis 


de lettres de nobleſſe, que je vais vous faire 


voir. En achevant ces "paroles, je tirai mes 
patentes d d'un tiroir, où je les tenois humblement 
cachées, & je les prèſentai au gentilhomme, 


qui les lut d'un bout à l'autre aitentivemont | 


avec une extreme ſatisfaction. Voila qui el 
bon, reprit-il, en me les rendant, Dorothee ef 
a vous. Etvous, m VEcrial-Je, comptez ſur Se- 
raphine. 

Ces deux mariages furent donc ainſi r&- 
Ins entre nous. Il ne fut plus queſtion que de 
ſavoir ſi les futures y conſentiroient de bonne 
grace; car don Juan & moi ᷑sgalement deli- 
cats, nous ne prétendions point les obtenir 
malgré elles. Ce gentilhomme retou: na au 


chateau de Jute ella pour me propoſer à ſa 


ſour; & moi jzaſſemblai Scipion, Beatrix & 
ma filleule, pour leur faire part de Pentre- 


tien que je venois d'avoir avec ce cavalier, 


Beatrvx fut d'avis qu'on Pacceptat pour epoux 
ſans héſiter, & Séraphine fit connoitre par 


ſon 
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ſon ſilence qu 'elle etoit du ſentiment de a 
mere. Pour le pere, il ne fut pas a la vérité 
d'une autre opinion; mais il témoigna quel- 
qu inquiétude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- 
3], donner a un gentilhomme dont le chateau 
avoit un fi preſſant beſoin de reparation. Je 
fermai la bouche a Scipion, en lui diſant que 


cela me regardoit, & que je faiſois preient à 


ma filleule de quatre mille P PO payer 
Ia dot. 


Je revis don Juan des. le ſoir meme. V os 
affaires, lui dis-je, vont a merveilles; je ſou- 


haite que les miennes ne ſoient pas dans un plus 


mauvais état. Elles vont auſſi le mĩeux du 


monde, me repondit- il; je nai pas été a la 
peine d' employer Pautort Ite pour avoir le con- 
ſentement de Dorothée; votre perſonne lui re- 


vient, & vos manieres lui plaiſent. Vous ap- 
prehendiez de n'etre pas de fon gout, & elle 
craint avec plus de raiſon que n- ayant à vous 
offrir que ſon cœur & fa main .. . Que vou- 
drois.- jc de plus? interrompiꝭ je tout tranſportẽ 
de joic; bos :{que iu charmante Dorothée nia 
point de repugiznce àAlier fon fort au mien, c'eſt 
tous ce que je demande 15 luis ae riche pour 


Vepouler ſans det, & {a eule pol Yon comb! era 


tous mes vœux. 
Don Juan & mot, FI ſatisfaits d'avoir heu- 


reuſement amene les choſes juſques-la, nous 


relolumes, pour hi.ter nos nôces, d'en ſup- 
primer les ceremonies ſuperflues. J'abouchai 
ce Sentünomme avec les parens de Scra- 


pnine; 
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puine; & après qu'ils furent convenus des 
conditions du mariage, il prit congé de nous, 
en nous promettant de revenir le lendemain 
avec Dorothee. L'envi que j'avois de paroi- 
tre agreable a cette dame, me fic employer 
trois bonnes heures pour le moins a m'ajuſ- 
ter, a m'adoniſer; encore ne pus- je parvenir 
a me rendre content de ma perſonne. Pour 
un adoleſcent qui fe prepare à voir ſa mai- 
treſſe, ce Weſt qu'un plaifir; mais pour un 
homme qui commence a vieiller, c'eſt une 
occupation. Cependant je fus plus heureux 
que je ne le meritois: je revis la ſœur de 
don Juan, & Jen fus regarde d'un œil ſi fan 
vorable, que je m'imaginai valoir encore 
quelque chole. J'eus avec elle un long en- 
tretien. Je fus charme du caraftere de ſon 
eſprit, & je jugeai qu'avec de bonnes fagons 
& beaucoup de complaiſance, je deviendrois 
un Epoux chẽri. Flein d'une i douce eſpe- 
rance, j'envoyai chercher deux notaires a Va- 
lence, qui firent le contract de mariage; puis 
nous eümes recours au cure de Paterna, qu? 
vint a Llyrias, & nous maria dom Juan & moi 
a nos maitreſſes. N 
Je fis donc allumer pour la ſeconds fois 
ie flambeau de PHymenee, & je n'eus pas ſu- 
jet de m'en repentir. Dorothée en femme 
vertueuſe ſe fit un plaiſir de ſon devoir; & 
ſenſible au ſoin que je prenois d'aller au devant 
de ſes déſirs, elle s'attacha bientot a moi, 


- 


comme 11 j'euſſe ete jeune. D'une autre part, 
m—_ | don 
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don Juan & ma flleule s'enflammerent d'une 


| tony mutuelle; & ce qu'il y a de ſingulier, 


les deux belles ſceurs congurent Pune pour 


l'autre la plus vive & la plus ſincère amitic. 
De mon cote, je trouvai dans mon beau-frere 
tant de bonnes qualites, que je me ſentis naitre 
pour jui une veritable affection, qu'il ne paya 
point Vingratitude, Enſin Punon qui regnoir 


entre nous ẽtoit telle, que le ſoir, lorſqu'il talc; 


nous quitter pour pous raflembler de lendemain, 


cette [pare tion ne ſe faljoit pas ſans peine; ce 


qui fut cauſe que des deus . millcs nous 1clg- 
Ii mes de men faire qu'une, qui dem curcroit 
pats zt au chateau de Liyrias, & tantot a celui 
de Jutctla, au quel pour cet eſfet on fit de gran- 
des reparations, des piſtoles d de ion exccilence. 

IL y a dsjà trois ans, ami lecteur, que je mene 
une vie dehi-ievie avec des CE FL ckeres. 
Pcur. comble de latisſaction, le Ciel a daigne 
m'accorder deux enfans, dont Peducation Ya 


devenir amuſsmente de me ViEUX jours, & dont 
. Ws "OL pieuſement etre le e per S. 
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